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ACTEURS. 

M. D'ARMANCÉ. 

Mme. D'ARM ANCÉ. ' 

Mme. DU SAULSO Y , Saur de M. 
d^Armancé. 

LUC ILE, Fille de M. d* Armand ^ d'un 
premier lit» 

AGATHE, Fille de M. & Mme, d'Ar- 
mancè^ âgée de 8 a ^ ans» 

CLAUDINE , Servante. 



La Scène efi che^ Af, d Armand, 
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LA BELLE-MERE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Ié€ Théâtre revriftnte une Salle hajfe de là 
Mai/on de M. d^ Armante, 
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SCENE PREMIERE. 
LUCILE,/«/<. 

Elle entre en regsrdant de tous côtis i 
& tient un papier. 
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e fuis feule , Dieu merci ... Je ne con- 
nois point M. de Germont , mais )e 
ferai tout pour fortir du trifte efclavage 
où ie fuis . . . D*a illeurs , puif qu'il efl 
du goût de matante, c*eOfiircmenr un 
honnête homme ... Il faut que je ïiÇ^e ^ 
réponfe à ma tante. ( Elle s'approche 
d'une table , sajjied 6* écrit ). 

Aij 



4 Qt^i VEUTSOtKR SON ChJêS 

Ici Agathe paraît , entre doucement fut 
la pointe du pied y s'approche de 
la chaife defafaur^ & tâche de lire 
far-dejfus [on épaule. 

En voilà aflez ; cTaprès ce qu'elle m^é- 
crit , elle m'entendra de refte ... Il s'a» 
£it aâuellement de lui faire parvenir ce 
billet, ( Elle fe levé ). Claudine • . . . • 
( Agathe â tinflant où fa fœurfe levé 
fe retire précipitamment dans la coulijfe ; 
mais ne pouvant éviter cCttre vue , e\U 
feint £ entrer fur la fcene^ 
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SCENE IL 

LUÇILE, AGATHE. 

A G A T H £• 

JLJon jour , ma fœur. 

Lu.ClLB^ 

Bon jour. 



l^ÂCCUSE DE tjt RaGX. yj I 

Agathe. 
As-tu vu maman ce matin. ? 

LuciL£. 

Pourquoi ? 

Agathe. 

C'eft que ... je lai vue , moi.. 

Lu CI LE. 

Qu*eft-ce que cela me hit ? 
Agathe» 

Dame , ça doit pourtant te faire queî^ 
que chofe ; car elle eft dans une. colère 
épouvantable contre toi. 

Luc ILE. 

C'eft affez ordinaire, 
Agathe. 

Oh ! oui ; mais c'efl qu'elle dit qijt^ 
m lui as répondu des choies. . . dés-cho- 
£b8 , « . qui font bien vilaines d'abord*. 

A.iij 



( QyiVlVT SOtER $OH Chieî9 
L U C I L E. 

£t quelles font -elles ces chofes ? 

Agathe* 

Dame , je ne fais pas moi » c*efl à 
mon papa qirelle contoit tout ça ^ elle 
n'a pas voulu les lui dire. 

L U C I L £. 

Je le croîs , elleauroit été (urement 
bien embarra/Tée. 

Agathe, 

Oh ! que non ; mais c'eft qu'elle craî- 
gnoit de mettre papa dans une colère 
qui lui feroit mal. 

L u C I L £ , haujjant Us épaules. 
Quelle pitié ! Comment fais tu cela ? 

Agathe. 

Oh ! dame ; ils étoient renfermés 
dbiis la grande falle » ils fe croyoient 
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feuls , & parioient tout haut. Et moi 
je me fuis mife auprès de ia porte d'oib^ 
j'ai tout entendu. v 

LUCILÉ. 

£t qu'oiît^ils dît , encore ¥ 
Agathe. 

Mais c'étoît prefque toujours mamanJ 
qiii parloit toute feule. Elle difoît corn* 
me ça. . . bien des chofes : que tu es 
vaine , coquette , ore^ueilleufe ; que m 
■ Kri manques de rdpeft ; qu'elle ne peut 
plus vivre avec toi; qu'il faut abfolument 
que tu prennes ton parti ; qu'il y a- 
long-tems qu'il auroit dû te mettre dans> 
un couvent. 

Luc ILE. 

Oh ! Je ne doute pas que ré ne foît' 
là le but de fes perféaitons. Et qpe- 
lui répondoit mon père ? 

Agathe. 

Mais> ilnedifoitpas grand'chofe,lùî;> 

A iv 



8 Qui VEUT NOTER S&N CuiE» 

il tâchoit d'appaîfer maman en kiidi- 
fânt qu'il te parlçroit ^ & puis c'eft 
tout. 



SCENE IIL 
iUÇILE, AGATHE, CLAUDINE. 

C L A U Q I N C , à'LucîUk 

IVi 'avez • VOUS appelée, Madjsmoji-; 
Me ? 

L U G I L K^ 

Dans l'infiant. 

Agathe. 

Oui , ;e t'ai entendue appellsr » 
Claudine. 

L U C I L E , ^ Claudine: 

Vous reviendrez guand je vous aver- 
tirai^ je û'at rien à vous dire à cette heure. 



L^JÊCCVSM DE LA RUgë. y 
, C L^ U D I N £. 

Ça fuffit, MadeiDoifelle». 

L U C I LE^ 

Ne VOUS éloîgiiezpas^entendez-vous ?^- 
Non , MademoifeUe. . 



S' 



p, 



S C E N B IV, 

LUCILE, AGATHE. 

Agathe. 



ourquoi ne partès-ni donc pas à;* 
Claudine aâuellement ?; 

^ Lucile;- , 

CeUtn'eft point prefle» 

|A G A T H E.: 

£iBe n'a pourtant rien à fàireà/pnéfisot»*- 

A T 



io» QtrirrjtirT NOTER ^nt Caniéf 

LUCILE* 

Cda fe peut. 

Agathe. 

Tu as à l'envoyer dans quelqu'éuj- 
droit, peut-être? 

Qu'eft'ce que ça te fait ? 

Agathe. 

C'eft qu'elle fera peut être occupées 
quand tu voudras Tenvoyer. 

LuCILEé 

Ne t^nqutete pas. 

Agathe t(mrne autour de ta tahk i 
regarde d'un œil curieux Us papier f 
qui font diffus , & dit après un 
infiant defiUnce, 

Qu*eft:-ce que tu êuToîs donc^Jà-i^ 



i;ACCVSt DE LA Race, vtf 

L U C I L E > (tiin air indifférent^ 

Rien, comme tu vois. 
Agathe. 

Si fah , fr fâk ; voilà l'écritoire dr 
mon papa , tu écrîvois à quelqu'un », 
V g^g^* • • ^ ^"i écrivois-tu donc ? 

LUCI LB. 

Maïs. . . mais. . . En vérité , voici qui) 
eA fingulier , tu es bien curieufe. 

Agathe. 

Oh , mon Dieu ! comme tu fois lai 
myftérieufe , c'eil qu'il y a là-deflbus- 
quelque chofe contre maman qui n'eft 
pas bien, j'en fuis (ïire. 

Lu CI LE. 

Eh bien ! voyez donc , cette petit*: 
pefle , ce qu'elle va imaginer} 

Agathe; 
^ ùk Mèn cie que je dis , va. h 



11 QUjyMUTNO%XRSÙH.CBIE» 

parie, que tu ne voudras pas me montrer 
ce que tu écrivois. 

L u c I L E; 

Non , fûrement. Il convient bien à-: 
une petite fille d'avoir tant.de curipfité.. 

A^GATHE. 

Si tu ne rifquoîs rien ^txi ne te cachet 
rois pas tant de moL 

Allez y vo^is elles ua enânt , je ne 
fuis pas comptable de mes aâions envers . 
une niorveme de votre efpece, 

A G A T H E», 

Oui ; eh bien ! puîfque c'eft comme - 
ça ,.J8 m'en vas tout de fuite dire à, 
snaman . que. tu^ écris à quelqu'ua en , 
Cachçttc • . . là. 

LyciLEt 

Agathe*, ne vous avifez paç j[ç me 
jouer ce tour-li^ ^" 
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A 6 A T H V. 

Pour cela fi ; je t'apprendrai à être fes^ 
crête aVec moi. 

L U. C I L E. 

Agathe , fi vous tenez vos propos- 
ordinaires. , prenez, gardéà vous , vous • 
Terrez ce qui vous en arrivera. . 

Agàt-H'E. 

Brrr. Comaie. je te crains, tu ne veuZ' 
donc pas iBe montrer ce que tu écriyoîaf 

IlUCIL'E^ 

Non , je ne le veux pas , & pour 
te prouver combien peu je t*appré« 
bende , je te permets d aller dire tout ce . 
que tu voudras. 

Agathe. 

Tu œ k veux pas ; une fois > deua» 
feis. 

Lvcic*z. 

Non y je te confdlle même de mè 
laiflcr tranquille. 
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Agathe. 

Tu t'en repentiras. ( Elle fort en la 
menaçant )• 



SCENE V. 

EUCILE , CLAUDINE qui fument, 

L U C I L E. 

M^e mauvais fujet 1 Je Tai toujours fur 
les talons. EA^e toi , Claudine i 

Claudine. 
Oui , Madémoifelle» 

L V c I L E* 

Va chez Mme. de Saulfoy ,tu lui 
oemettras ce billet de ma part* 

Cla^dimb. 
€tui ^ MidcmoifeUe. 
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Tu la prieras de pafler ici ce foirf 

C L A U D I N K« 

Oui , Mademoifelle. 

L u c 1 L E« 

Tâche de faire cela fi fècrétemenn 
que perfomie de la maifon ne s'^n ap; 
perçoive*. 

Claudine. 

Allez , ma bonne demoifelle^ foyex: 
tranquille» 

Lucile; 

Prends garde fur-tout à Agathe ; c'eftt 
une fine mouche. 

Claudine. 

Oh , la mauvaife enfant ! Elle eft en-^- 
cere pire que la mère. ( Revenant ).. 
Ah ça l mais eû-ce que vous nous? 
q}ûttex j^ 
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Luei-L'E. 

Beut-être bien , Claudine . • •. Vas * 
donc vite. 

C L AU O I N E 9 s'en allant. 

Tant pis. {Revenant ). Eft^ce bientôt ? 

Luc ILE* 

Je n'en ûîs rien. • • dépèche-toi donc 

Claudine, s'en allant. 

Sî vous partez, je demande mon con*^ 
j^é , car je ne fuis reftée qu*à caufe de 
vous. ( Revenant ). M avertirez - vous . 
i|ttand ça (era-décidéL? 

L U C 1 LE. 

Oui , oui. • . Vas donc , je trembJc 
qu*on ne nous furprenne» ( Claudine., 
Ion). 
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S. C E N E VL 

LUCILE^/e«/^*, 

l^^ue je fuis à plaindte l Depuis dix. 
ans je ne vis plus ; ma bonne humeur 
& ma vivacité m'ont abandonnée pour 
jamais •••• Les mauvais procédés de 
Mme. d*Arn)ancé deviennent tous tes^ 
jours plus vîolens ; elle infiruit fa fille 
à m*épier , & Dieu fait comment mes 
adions les plus innocentes font interr 
prêtées . . . Uélas ! elfe eft tout ici , & 
moi je ne fuis plus rien : étrangère 
dans la maifon de mon pere^ il me 
femble que ce foit par grâce que Ton 
m'y foufFre , 8c cette grâce I . . que je 
la paie cher ! . . Ah ! ma pauvre merel 
Je ne puis arrofer votre tombeau de 
trop de larmes. En vous perdant , j*ai 
perdu le bonheur de ma vie ; il ne me 
œfte plus de votre tendreâe qu'un foi»- 
v;enîr cruel* • • Ah Dieu 1 « , ( EUc^ va. 
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s'affeoir auprès de la table , -appuie fa^ 
tête fur fes mains & pleure ). 



SCENE VII. 

Mme. D^ARMANCÉ , LUCILE. 

Mme. D * A RM A N c é. 

V^u'eft-ce que c'eft, Mademoîfêlle ? 
Yous me donnerez donc à chaque inf- 
tant de nouveaux chagrins; qu'avez» 
vous fait à ma fille? 

L U c I L E , qui s'ejè levée fi-tôt qu'elle 
a appcrçu Mme. î£ Armand. 

A votre fille. Madame? 

Mme. d'Armancé. 

Oui, Mademoîfêlle) elle fe plaint 
beaucoup de vous ; je vois bien que 
vous ne pouvez la fouârir* 
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L U G I L £• 

Vous vous trompez. Madame; je 
vous proteAe qu'elle m'eft trés-indiffi- 
rente. 

Mme. d'Armancé. 

Elle vous eft trèi-indiiFérente ; oh 
bien l pour moi , vos façons ne me le 
font point» indfFérentcs « & )e vous 
proteÔe que vous en changerez ; car 
)e ne prétende pas que vous preniez 
des tons aufH hnguliers avec ma filles, 
entendez*vous F 

L U C I L E. 

Ne faudra- t-il pas auflique jelareC^ 
peâe 9 Madame ? 

Mme. Q*ArmaNC£, avec colère» 

l\ Êiudra . • « il faudra . • • Vous été», 
bien infolente aujourd'hui. 

L u C I L £• 

Le terme efl un peu fi^rt « Madaaie». 



%o Qtri vtUT soYER SON Cbiei^^ 
Mme. d'Armancé, durement. 

ïh vous convient, & ]c crois que 
je le puis employer avec une petite 
perfonne comme vous. 

hxjClLE, avec un fourls amer* 

Ah ! mon Dieu ! Madame ^ il y a 
long tems que je m'apperçois que tout 
vous efl permis. 

Mme. p'Armancê. 

Je m'apperçoîs , moi , que vous vous 
permettez depuis quelque tems des 
cbofes . . . auxquelles je mettrai bon 
ordre, 

L u c I L £. 

Moi, Madame. ? 

Mme. D '"Ar m a n c é; 

OiUi , vous , Mademoifelle. On m'a 
Êiit certains rapports qui doivent fixer 
mon attention fur vous plus partica-- 
Uéremen^ que jamais» 
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Luc ILE. 

Pour cela , Madame; vos menaces 
m'intimident peu; je fais combien je ' 

ferois à plaindre fi vous pouviez avoir 
fur moi quelque prife^ mais heureu- 
fement ma conduke efl irréprochable* 

Mme. d'Armàncé. 

A qui parlez-vous donc, s'il vous : 

plaît ? Qu'eft-ce que c'eft ^e tout i 

ceci? Vous me querelleriez » je ci ois, * 

fi oit vous laifibit &ire . • • Apprenez , 
Mademoifelle , que perfonoe ici n'eft X| 

fint pour feuffrir de vos caprices; vous 
vous égayez à répandre certains petits 
propos dans lefquels vous ofez me ^ 
compromettre & qui me font revenus... 
Depuis quelque tems votre humeur s'eft 
aigrie au point d'être devenue infup- 
portable à tout le monde. . . Je vou« 
crois bien favoir , par exemple , quelle 
figure vous fàifiez à Finftant , ce qu'elle 
figniiie , & ce qu'en penferoient des 
étrangers s'il s'en rencontroit ku,i 



it Qui vevt noter son Chien 

Vous vous platfez à afficher une^défo* 
lation dont perfonne n'eA la dupe. 

Luc ILE. 

Ce reproche eft bien iojufie, Ma- 
"dame; fi mon trifle fort m arrache des 
larmes, c'eft dans le fecret que je les 
laifle couler. 

Mme. d'Armancé, la contrt* 

fdijant. 

Votre trîfte fort ! ( Durement ). H 
cft plus heureux que vous ne méritez. 
I>'ailleurs, fi vous vous déplaifcz ici, 
que ne prenez-vous votre parti. N'tft- 
iî pas honteux r^u une fille de votre âge 
foît encore à charge à votre père i 

L U C I L £• 

EfT^âivement, Madame, fi vous ne 
preniez foin de congédier tous les par- 
tis qui fe préfenient ... 

Mme. d'Armancé; vivement. 
Moi ? je rebute les partis qui fe pré^ 
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fentem pour vous , je vous empèclic 
de vous marier? VoiJà ce qui sap» 
pelle ufic impoAure moa^rueufe. Vou- , 
ciriez -vous me rendre refponfabie' de-.- 
ce que vos défauts de caraâere , de * 
figure & as fortune fautent aux yeux 
de tout le monde f Cela feroit aflez ulai- 
fant; fuis je caufe fi vous êtes difgra- 
ciée dé la nature } ( D'un ton de jhé» 
pris ). A lez, ma pauvre chère de- 
moifelle , un couvent efT la kule re« 
traite qui vous^ convienne ; il y a long- 
tems que je vous le dis, & je fuis 
plus votre amie que vous ne penfee 
îorfque je vous donne ce confeil. \ ais , 
vous marier? vivre avec un homme? 
Vous ! Eh! où en trouverez -vous d'af- 
fez imbécilles pour fe foumcttre à vo- 
tre humeur altiere, & d'af&£ hardis 
pour ne pas tout craindre de votcC' 
^coquetterie i 

t. u C I L c. 

Vous me peignez avec de beaux traits, 
Madanîe ; quand) je ferois la dernière 
des créatures . vous ne me traifêritz..; 



T24 0,(^1 YMVT NCTTKR SÙH C»iM» 

pas plus mû. . . Je fuis coqueti^y dite»^ 
vous ? Peribnne à me voir ne fe dou» 
teroit qu'on pût me £tire un. pareil rtz 
proche, 

Mme. d'Armancé, 

Cefl que perfonne ne vous connolt 
auffi par&itement que moû 

lut ILÏ. 

Mon entfetien ne vous coûte rieh) 
cVift à mon travail feui que je le dois^. 
Je Ëds rimpoflîble pour pouvoir être 
nûTe honnêtement. 

Mme. D'ÂRMAKciÉ. 

Cela vous autorlfe-t-il à être mi(è 
comme une fille d'opéra ? Vous avez 
ta fureur de vous coëfFer en cheveux ; 
f da n'eA-ilpas de la dernière indécence /^ 

L U C I L E. 

Cependant, votre fille n'eft jamais 
jpoëffîe autrement. 

Mffl«. 
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Mme. d'Armancé. 
La belle diâërence ! 

LUCILE. 

' Mais, dites-moi, s'il veus plaît, oii 
elle €& , cette diiËerence ? 

Mme. d'ArmancL 

Mais; • . Taifez-vous , je vous prie; 
je n ai aucun compte à vous rendre ^ 
je dis & je £ûs ce qu il me plaît. 



4» 
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SCENE VIIL 

rM. Çc Mme, p'ARMANCÉ; 
Mme. Du SAUtSOY, LU- 
CILE, AGATHE. 

jW. £ Armand paraît au fond du Théa^ 
tre avec Mme» du Saulfoyj ils con^ 
'■ verfent quelque tems fans voir Mm^i 
d^ Armand. 

JPendant ce tems , Agathe entre de tau* 
tre côté du Théâtre ^& abêrde Mme. 
£ Armand^ ce qui forme deux Scc"^ 
nés fùnultanées» 

M. d'^Armancé. 

%^t que vous m'apprenez me fsAt 
plaifir 9 ma fœur ; je vous ai obliga- 
tion de vos foins; la maifon de M. 
jà& Germont m'eft connue. Il eft bon 
gentilhomme. 
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Mme. Du S a u l s e t. 

* Je vous en réponds , mon frère i 
voudrois-)e vous méfallier ? 

Mk D'ÂRMANCi. 

7e ne vous en croîs pas capable. 
Mais ce n'eft pas tout ; êtes- vous fûre 
quil foit du goût de Lucile ? 

Mme. Du S A v l s o t. 
Soyez tranquille. 

M. D ' A R M A N C £. 

C*eft que le futur eA un peu vieux; 
& j entre nous» je crains que Lucile • .. 

Mme. Du Saulsot. 

N^ayez point d'inquiétude , vous 
"dis-je. 

M. d'Armanc]^. 

Je m'en repoCe fur vous. D'ailleurs ; 
fans fon conientement , il ny a rien 
de ait. 

Bij 
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IVÎme. Du S A u l s o y. 

Ceft tout fimple. Jamais M. <le 
Germont n a pcnfé autrement. 

Mme. D'A RM AN ci, â Agathe^ 
qui entre iTun air boudeur. 

Hé bien ! mon petit ang«, ton cha- 
grin eft-il paffé ? 

Agathe. 

Pas encore tout-à-fait, ma bonne 
maman. ( Elle pleure ). 

Mme. d'Armancé. 

Allons donc, eftce qu'il faut feke 
l'enfant comme cçla.^ Qu'eftce qu'on 
t'a donc fait? 

A G A T â I. 

Damé', ce n'cft pas tartt moi que vous 
que cela regarde, ma bonne maman. 

Mme. d'Armancé. 

Comment donc ? ( -^ Luciîe^ qui 
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veut s\n aller ). Refiez, s'il vous plaîr , 
Madw'inoifelle ; votre préfence eft ici 
n^çeâaire. ( A Agathe ). Qa*eficeque 
cela veut dire, Agathe? 

Agathe. 

C'eft une lettre que ma fœur écrt^ 
volt , maman ; demaudez-lui ce qu il y 
avoir dedans; car pour moi, je nsa 
ùâs nen. 

Mme. d'Arm AKc i. 

Une lettre ! Oed à quelaue amou* 
reux fans doute ; voilà donc cette 
conduite irréprochable. ( A LuciU )« 
Faites-nous la gracvs de noas éclaircîr ce 
myftere, Mademoifelle. J'apperçois vo- 
tre père fort i propos. 

M. D ' A R M A N c É^ Us abordant» 

Je fub bien aife de vous rencontrer 
ici tous. Je te marie, Lucilc, fi celaift 
£ût plaiiir» 



/ 
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Mme. d'Armancé^ vivement 

Comment ? qui ^^quoi ? vous mariez} 

M. d'Armancé. 

Lucile. ma fille. Faut -il tant s*é- 
tonner } 

Mme. d'Armancé; 

Pardonnez-moi , Monfieur y mais ct\z 
ne fe fera point. 

Mme. Du S a u l s o y. 

Vous m'étonnez à mon tour , Ma^ 
dame; & pourquoi, je vous prie? 

Mme. d'Armancé , â M. S Armand* 
Qui lui donne- t-on.^ 

M. d'Armancé. 
M. de Germont. 

Mme. D ' A r M A N c B. 

M. de Germont n'en voudra point ^ 
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ainfi, croyez-moi, pour votre honneur ^ 
& pour le fîen , ne ppuflez pas les choi^ 
fts plus avant. 

Mme. Du S A t; L s o T. 

Tout le monde connoît vos bonnet-' 
intentions pour Mademoifelle , Mada<^ 
ne ; maïs vous pardonnerez à M. de - 
6ermont de ne pas voir dans vos yeux*'' 

M me. D ' A 11 M A N c é. 

Perfonne n'a droit de réeler ni de ' 
cenfurer ma conduite , Madame ; )*aî 
de bonnes raifons de ce que je fais , & 
de ce que je dis. ( W Af • d'Armand )«. 
M. de Germont s'accommodera - 1 • il- ' 
d'une petite perfonne qui s'exerce à' 
écrire des billets doux» . 

M. d/ârmance* 

Comment donc ? 

Mme. d'Armancé* 

Demandez à Agathe» qui a fbrpris^/* 

Riy / 
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ce matin votre fille , envoyant par Clsa> 
dine un meflage de cette efpece. 

LUCILI, 

Je n'aurai pas honte de le faire voir 
dev^int tout le monde, ce billet doux. 
Ma chère tante » montrez , je vous prie , 
la lettre que je vous ai envoyé ce 
fâatin. 

Mme. Du S A ù l s ô Y. 

ta voilà ! Qu efl-ce que cela fignî-. 
fie donc ? 

Xi U C I L E prend le bîUet & le donne 

à fin père*. 



o < i. ^ I 



Voyez , mon «cher père , fi je to&i 
rite d*être traitée auffi indignement. 

M. D^ARMAlfCé. 

Mais on parle ^*un billet .douif que 
vous avez écrit ; je ne fais à qui ; 6c 
<ieci ne i-^flbihble en aucune maniéré*.. 
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LUCILC. 

Je vous proteftc quo je n'ai écrit 
rien autre chofe que ce que vous voyez. 
Demandez à Claudine qui la portée « 
& elle, indiquera la perfonne à qui je 
Tai chargée de la remettre. 

Mme. d'ÂRMANC é, brufquimenf 
6* d^uji ton impérieux» 

Sans tant d'explications , Mademoi-^ 
felle; vous vous mariez , c*eft fort bien 
fait. L'époux que vous aurez , fait une 
excellente affaire > &. je Ten félicite. 
Cependant , comme je n'apprends que 
d'aujourd'hui un mariage qui me paroîr 
fe tramer depuis long-tems , & que j'i- 
magine qu'on devoit me prévenir plu- 
tôt y vous voudrez bien m'excufer fi je 
ne prends aucune part aux réjouifTan* ' 
ces qui accompagneront nécefTairement 
une auflî belle fête. ( A M. d'A/man^ 
ce)* Il meparoît, Monfieur , que l'on- 
n'a pas eu plus d'égards dans cette -oç^k 
Caûon-ci pour vous que pour moi« 
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M. d'Armancé. 

Ma chère araie, vous vous formai 
lifez. à tort. Je ne fuis indruit, à la 
vérité j qu'à Tiaftant ; mais je me plais 
à croire que fi Lucile Teût été depuis 
long-tems comme vous paroiffez le pen* 
fer, elle nous en auroit fait part. Ea 
tout cas, tout me fait efpérer qu'elle 
fera heureufe , en faut- il davantage pouc 
ne rendre Tefprit fatisfàit ? 

Mme. d'ArmancL 

• 

Cela eft à merveille, Monfieur. Ma* 
demoifelle a toujours été fort à fon 
aife fur le refpeâ qu'elle nous doif»^ 
Votre prédileàion pour elle m'eft 
connue ; comptez pourtant que je veil- 
lerai , particulièrement dans la circonU 
tance , à ce qu'elle ne foit pas nuifible 
aux miens cette prédileâion . . • Vous 
m'entendez , Monfieur . . . Suivez-moi % 
Agathe. ( Elle fort avec fa fiUt ftd 
fait la g/ritnacc à tuçiU J« 
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wesss:sssssss=sssssai- 

SCENE IX. 

M. D'A RM A NCÉ, Mme Du 
SAULSÔY, LUCILE, . 

M; D'A&MA)rc& 

Quelle femme ! Mafœur, jevousqûI^ 
te ; il faut que je tâche de la cabnen* 

Mme. Du S A u l s o y. 

Allez, mais fouvenezvous que Lu* 
cile eft votre fille , & qu'elle a befiMn 
^ne vous preniez en main fes iii€é;r(lf4 
( M é^ Armand fort ). , 




Btj 
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SCENE X ■ 

t 

Mme. Du SÀULSOY , LUCILE. 
Mme. Du Sa.ulsoy- 

J^lle éft Tinguliérement déchaînée con< 
tre toi, cette femme; que lui as -tu. 
éonç fait ? . 

(. u c I L £. 

Rien autre chofe , finon que je n'ai 
pas voulu me facrifier au bien de fa 
iille . • • Je vois .une conipiration for- 
mée contre ma fortune ... \ 

Mme. Du S a u l s o t. 

Il faut efpérer .que ton perè aura 
plus de fermeté qu'à fon ordinaire. 
Enfin , mon enfant j tu dois être con- 
tente d'être délivrée d'un joug aufli 
dur. La terrible femme ! Que U cor 
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1ère eft à Craindre ! Je ne puîs^revenir 
de rhifioire du billet doux. Comment 
1^ la haine peut-elle porter à de fembla* 

ble excès 1 £t qu'une pareille haine eft 
^ cruelle lorfqu'elle fuccede aux fenti^ 
mtm les plus doux de la nature. 



¥ IH. 



IL FAUTBATTHE LE FER 

TANDIS qu'il IST CHAVD, 

OU 

L'AMATEUR 

D U T R A G 1 <IU E^ 
PROVERBE DRAMATtQUSi; 



ACTEURS. 

M. DE TENDREVILLE , OncU de 
MIU. de Rinant ; habit brun à bour 
tons dofy vejle d'or, cravate , grande 
perruque brune , canne & chapeau. 

^MUe. DE RINANT ; robe bleue, petit 
bonnet, 

M. DE LA CHAINIERE ; habit de 

petit velours , vefte d^ argent , chapeaw 
uni & épte. 

M. pu RIVAUX ; habit rouge , per^ 
fuque à nœuds, canne & epée. 

St. JEAN , Laquais ; habit gris , bou^ 
tons dor^ 



liA Scène eft che^ Af. de TendrevUIk* 



M 









L'AMATEUR 

DU TRAGIQUE. 
Ps.ov£fiBi Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

Mlle. De RIMANT, travaillant à U 
tapiferit , M. E>e La CHAINIERE. 

I 

M. De La Chainiere. 

J e viens de voir (brtir Monfieur votre 
oncle , Ma'femoîfclle ; il y avoit long^ 
tems que j^attendois ce moment-lii.] 

Mlle. De RiNANT. 

Pavois (uremem la même impatie]:Kpe. 
^e vous. 



♦• 
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M. De La Chainierx, 

Ne me flattez tous pas? 

Mlle. De Rikant. 

Pourquoi vous flatterois -je ? Mais 
que dis-)e ! à quoi vous fervira-t-il 
d'être aimé? 

M. De La Chainusrb^ 

A fâdre mon bonheurs 

Mlle. De Rinàkt. 

I Et fi mon oncle ne veut pas con*« 
i^ntîr à nous marier enfemble? 

M* De La Chai NIE RE. 

Comment ! auroit-il quelque pro* 
jet contraire à notre amour? 

Mlle. De R i n A n t. 

Je n'en fais rien ; tout ce que je 
^s , c'efl qu'il ne veut pas me ma*^ 
rier* 



-i»i 
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M. De La Chainiere* 
Lui en arez- voixs parlé i 
MUe. De Rinant. 

Je l'ai tenté; j'ai loué devant lui le 
bonheur d'une de mes amies que fa 
/inere marîoit. 

M. De La Chainiere* 

Eh bien f 

Mlle. De Rinant. 

Il a hauffé les épaules, en difant 
qu'une fille étoit toujours plus heu^ 
reufe qu'une femme mariée. 

M. De La C h a i N i e r e« 

Il efl vrai que ce font là les pro^ 
pos des parens qui ne veulent pas ma« 
rier leur enfans. 

Mlle. De Rinant. 

Mais , mon oncle , ai - je ajouté; 
quand on époufe quelqu'un que l'oxii 
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aime » & dont on cA bien aimée ? Ce 
n eA pas encore là un bonheur , m'at-il 
répondu ; car après le mariage on ne 
s'aime plus. Cela ma affligée à pen- 
fer , & je ne Tai pas prcffé davantage» 

M» De La Chaudière. 

Quoi î vous croiriez que je pour- 
rois jamais cefler de vous aimer} 

Mlle. De R I N A N T. 

Mais & cela arrive toujoiH-s ? 

M. DeLaCHAiNiER& 

Ah ! banniflez cette aainte:ce n*eil pas 
avec un véritable amour^ un amour corn* 
me le mien qu'on peut changer. Sou- 
vent on fe marie fans fe connoitre à 
préfent , & le cœur n'a point de part 
à ces unions. H y a des femmes qui 
liront même connu Tamour que trois 
ou quatre ans après avoir été mariées. 
Efi'il étonnant que dans ces mariages 
on ne goûte pas plus de douceurs ? 
Vvis foins , jQuls. égards y on ne $*eft 
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jamais dtfiré ; on ânif par s*éviter. Mais 
nous ! pourriez- vous croire • • • 

Mlle. De RiNANT. 

Penfçz-voiis que je ne me fois pas . 
dit tout ce que voas pourriez me dire ? 
Cela n a pas empêché que la crainte 
ne m'ait arrêtée , & je n'ai pas vou- 
lu m'expofer à voir détruire mon 
bonheur. 

M. De La C h a i n i e r e; 

Et vous vous cxpofez à être forcée 
d^ m*abondonner , pour en époufer 
un autre l 

Mlle. De Rinant. 

Que dites-vous ? Je ne confentîroîs 
jamais 



• • • 



M. De La Chainiere. 

N'attendons pas qu'un obftacle de 
plus s'oppoie à notre mariage. 



^ Il rAVT SATTRB IM FeM. 

Mlle. De RiNANT. 
Comment £iire? 
M. De La Chainierc. 

Votre oncle me connoît ; il fait quel 
eft mon bien : qui pourroit le retenir? 

Mlle. De R in an T. 
S'il a d'autres projets? 
M. De La Chainiere. 

Ceft ce qu'il faut fayoir. M. An 
Hivault n'eftil pas de fes amis ? 

Mlle. De Ri N A NT, 
Mais je crois qu'oui. 
M. De La C H A IN I £ RE. 

« 

Il fàudroit le mettre dans nos inté- 
rêts : un tiers parle fouvent mieux 
que les parties intéreffées. 
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Mlle. De R i n a n T« 

Voulez -vous que je l'envoie prier 
«de venir ici? 

M. De La Chai ni ère. 

Y vient-il fouvcnt ? 

Mlle. De Rikant. 

Oui, & je ne ferois pas étonnée.«» 



SCENE IL 

Mlle, De RINANT, M. Du RI- 
V AULT , M. De La CHAINIERE, 
St. JEAN. 

St. Jean. 

r. du Rivault. 

M. De La Chai ni ère. 

Ah 1 nous fommes trop heureux I 
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M. Du R I V A U L T. 

On m'a dit , Mademoifelle , que M. 
de Tendrevilie n'étoit pas ici; mais 
comme ce qui m'amène vous regarde 
perfonnellement , Je n'ai pas été fâché 
de vous en parler avant de lui en rien 
dire. 

Mlle. De R i k a K t. 

Eft ce quelque chofe de preffé, Mon-; 
fieur ? 

M. Du R I Y A u x; T. 

Mais ouL 

Mlle. De R I N A N T. 

C'efl que nous aurions quelque chofe 
i TOUS di>e , qui ne i'eft pas moin$. 

M. Du RiVAULT. 

Oh ! mais j'aurai bientôt fait, je 
peux même le dire devant M. de li. 
Chainiere; c'efl un mariage pour vous 
très. convenable, un parti fort riche, 
un très-joli fujet , qui . . . 

Mlle, 
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Mlle. De RiNANT. 

Ah' ! Monficur 1 . . . Vous n'en avee 
point parlé à mon oncle ? 

M. Du Ri VA uLT. 

Non ; maïs fi vous voulez , cria 
fera bientôt fait. J*aime à expédier un6 
affaire en peu de tems, 6l je ials à 
peu près 011 le trouver. ( Il Je Uve )• 
/evais... 

Mlle. De Rinant. 

ïh non ! Monfieur , je vous en prie^' 

M. De Ri V AU LT. 

Comment ! Je croyois vous faîre le 
plus grand plaifir, & j'étois charmé 
d*en iaifir Toccafion. 

Mlle. De R I N A N T. 

Nous vous en fournirons une bien 
plus fiire. Aâeyez-yous , je vous pne^ 



M. Du RivÀULT. 

Allons, tant mieux: que 6ut-il 
£iire? 

M. De La Chainisre; 

Monfieur, j'aime MademoifeUâ,.: 

M. Du RiVAULT. 

Ah ! ah I j'entends. Pardi , j'alloîs 
Ëiire de belle befpgne I Eh bien ! vous 
voudriez l'ëpoufer ; c'eft tout fimple : 
je vois quelle n'en feroit pas fâchée, 
& que vous allez me charger de c^ttp 
négociation-]^ auprès de Tonde ? 

Aille. De Hinant. 

]C'eft cela même, Monfieur* 

M. Du RiVAutT. 

Voyez , fi je n'étois pas verni Ici J 
^e qui aurpit pu arriver IParbleu ! je 
jiCén fais bien bon ffk^ 



Af. De La Ck aikiere. 

Cfoyez-vous, Monfieur, ^uc M4 
de Tendrevîlle puifle m'accorder Ma^ 
demoifelle } 

M. Du RiVAVLT. 

Je n'en fais rien^ il fàudca voir; 
je n'étois pas bien fur que le parti qu< 
î'avois à lui propofer pût lui convenir; 
Ceft pourtant quelqu'un d'une fortune 
immenfe, & quelquefois cela £ut ouj 
Vrir les yeux. 

M. t)e La ChainieRI^ 
La mienne eft honnête. 

M. Du RlVAULT. 

Sans doute : auffi ce n'eft pas là 
ce oui pourra l'arrêter » & je penfe.^ 
C'eft un homme un peu extraordinaire 
que M. de Tendreville : le connoiflcz« 
yousf 

M. De La Chain iiRSt 

Va peu y )'« cet honneur-U, 
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M. Du R I V A u L T. • 

Oui ; mais je dis , fon caraâere f 
Premièrement il n'en a point \ c eft le 
moment qui le décide. 

M. De La C H A i n i e re. 

Si nous pouvions en trouver uit 
bon ! 

M. Du RiVAULT, 

. C'eft à quoi je rêve. ^Hg^ 

Mlle. De Rinant: 

Il y a des inAans où il efl fbr£ 
tendre. 

M. Du R I V a u L T. 

Tendre , fi vous vous voulez... Quel- 
quefois . . . Oui , Mademoifelle » vous 
«vez raifon , cela eft vrai. 

M. De La C H A 1 N I £ R £• 

Il feudroit trouver un de ces m^- 

tnens-là, par exemple. 



II 
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M. Du R I V A U L T. 

Attendez. Vous favez fans doute 
Ion goût extrême pour la tragédie ? 
Tout ce qui eft tragique rendiaifte, 
Fampoulé le tranfporte , l'attendrit ;, 
plus le ton que la chofe. 

M. De La C H A I N I E R z. 

Il y a quelques gens comme cela^' 

^I. Du RiVAULT. 

Pourriez- vous feire une tragédie ?, 

M. De La C^AIMI£RE• 
Moi ? 

M. Du RivAU^LT. 

Oui ,.• pourquoi- pas ? 

M. De La Chai if i e* r e; 

Parce que je n'ai jamais fût de vers 
^puis le collège, 

G iij 
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M. Du R I V A V I. T. 

Tant pis. Mais vous en fayez^ 
M. De La Ckàinie&e.: 
Pas un ; je n*ai pas de mémoire^ 

M, Du RlVAUI«T, 

Il Êudra ea apprendre. 

M. De La Chainiiri; 

Pourquoi aire F |% 

M. Du RivAutT. 

7'ai mes raifons. 

M. De La CRAlNi£Rr; 

Mais encore? 

M. Du RiVAVLT. 

Ce qui eft plus néceffaire que tout; 
c'eft de lesfavoir débiter, de les crier, 
de les faire ronfler ; n'importe le fu}et , 
le ton fera -tout. 
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M." De La ChAiniere^ 

jCda n'eft pas fort difficile. 

M» Du RivÀVLT. 

Apprenez -en donc. Je vous dira! 
après cela, ce qu'il faudra faire. 

Mlle. De Rinantj 

Mais» Monfieur^de quoi voulez- vous 
que M. de la Chainiere s'occupe là, 
pendaj^ qu'une aâàîre eiTentielle? 



• • 



M. Du R I V A U L T. 

Je fais, ce que ie fais . Mademoî» 
feUe. 

Mlle. De Rikant. 

Ah ! voilà mon oncle ! Nous ne: 
pourrons plus parler des mefures qu'il 
hnt prendre pour réuffir à le faire coa« 
(èntir à notre mariage. 

M. Du Ri v AULT. 

Ne vous embarralTez pas, & lai£r 
fêz-moi feire. C iv, 
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SCENE III. 

M. De TENDREVILLE , Mlle. De 
RINANT, M. Du RIVAULT, 
M. De La CHAINIERE. 

M. De Tendre ville: 

J\h ! vons voilà iti , M. du Rr^ 
vault ! J*allois chez vous. On m'a dit 
chez Mme. de Tlsle , que vous me 
cherchiez: 

M. Du R-i vA'UtT. 

Moi? 

M. De Tendreville* 

Gui, vous ; que vous aviez quel- 
que chofe à me dire, qui me ferolt 
grand plaifir. 

M. DaRi vault. 

Ceft un conte de Mme. de Tlsle.. 
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^ous favcz comme elle eft ; elle dit ce 
qu'elle fait^ & ce quelle ne fait pas; 

M. De T E K D R rv ii. l u 

Allons 9 mon aimi , pourquoi me 
dire languir ? \ 

M. Du R 1 V A U L T. 

Je vous dis que ce n*eft rien. 

M. De Tendre VIL Li. 

Il me femble qu'elle m'a dit qu'il 
étoit queftion de quelqu'un de fort 
riche , qui . . • 

M.DeLaCHAiNiERE,iAf. dif 

Rivauli» 
Ah ! Monfieur!... 

M*. Du R L V A UL T. 

Non , pas fort riche ; maïs aflcz; 
(^A M. de la Chainurey"). U faut que 
VOUS me fécondiez* 

C V 



r 
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M. De TlNDREVlLLE. 

£h bien ! ce quelqu'un d'aâèz richc'? 

M. Du RiVAULT. 

Seroit bîen-aife d'être un peu devos- 
tunis. 

M. De TENaREViLLE, 

JMais encore , qui eft-ce ? 

M, Du RiVAVLT. 

Puîfque vous voulez abfolument Ife^ 
lâyoir , c'efi M. de la Chainiere. . 

M. De Tendreville. 

Il me fait bien de l'honneur ,.& j'ai 
S>rx connu Monfieur fon père. 

M. De La Chainiere. 

Monfieur , je ferois très-flatté . . : 

M. De Tendreville. 

Eft-cc qu'il eft mort fort riche , lit 
bonhomme U Chainiere h 



M. De La Chainiere. 

^on , Monfieur ; mais il m'a laiffé 
une fortune honnête* 

M. De Tekdreville; 

Oui , oui ; il avoit de quoi vivre. 
Mais , Monfieur , qui vous fait defirer 
fi fort mon amitié ? ' 

M. De La CHAiNXKRSi 
Monfieur,.; 

M. Du RivAULT. 
D n'ofera jamsûs vous le dire; 

M. De TEMDHEVILtL 

Pourquoi ? 

M. Du Rivault; 
Allons , parlez hardiment» 

M. De La Ch AiNiERE^ 
M» du Rivault . Monfieur , ex^ 
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Muera mieux que moi ce qui me b. 

tait defirer. 

M. De T£i>rDREviLLs; 

Eh bien ! parlez donc vous. M* 
diu Rivaulc. 

M. Du Riva ult« 

A. 

Ne vous fâchez pas. M. de la Chai- 
nîere fait combien vous aimez les vers 
tragiques. 

M. De Tendreville. 

Ah ! cela eA vrai, cela; les aime» 
t-il , lui î 

M. Du R I y A u L T. 

S'il les aime ! Il a fait une tragé- 
die, 8c ç'eft fur cela qu'il voudroir 
vous confulter ; mais il veut que vous 
lui parliez en ami* 

A 

M. De La C H A i N I E R E , ^^j 4( M 

du RiyaiUu 
Mais^ Monficur»*.; 
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M* Du R I V A U L T , èas. 

Ne me démentez pas. ( u4 M. âé^- 
T<ndrevillc y Eh bien ! le voulez* 
vous ? 

M. De Tendr'Evillf. 
Ah ! pour cela y de tout mon cœur t ' 

M. Du RiVAULT. 

Vous vous y connoiffez très-bien.^ 

M» De T £ N D R<E V I L LE. 

Mais 4 pas mal. Monfieur,^fî vous<^ 
voulez mV lire votre tragédie, vous- 
me ferez le plus grand plalfir du monde*. 

M. De La C h A i N i e R e. 

De tout mon cœur, & je venois 
vous demander un jour pour cela» 

M. De TeN D REV ILLJE. 

Un jour ? Mais tout à-l'heure ; pour* 
quoi reurder î 
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M. Du RivAUi^T. 
Oui , fans doute. 
Mlle. De Rimant , i M. du Rivaulu 

Vous allez l'embarrafler.. 

M* Du Rivàult: 

Non ', non. (A M. de la Chaînîe^ 
H ). Allons , Monfîeur , nous allons 
vous écouter. 

M. De La Crainieri; 

Je ne l'ai pas id. 

M. De Tendreville; 

Eh bien ! nous allons Tenvoyet. 
ihercher \ il n*y a qu*à Tonner. 

M. De La Chainiere. 

Cela ne fe peut pas. Elle n'eA pas 
chez moi. Je lai prêtée à une dame 
qui eft allée à Verlailles , mais qui le:- 
viendra fûreoient demain. 
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VL De TlNDREVILLJk 

Ce retard m'afflige réellement ; mais^ 
je- ne favois pas que vous euiSez ce 
talent-là. 

M. Du Riv ault; 

Il s*en cachoit > & c'eft moi qui l'aï' 
déterminé à vous confulter. 

M» De Tendriv iLLE. 

Te vous en ai la plus grande obli- 
gation. Mais ,. Monfieur , ne pourriez- 
vous pas vous en rappeller quelque, 
chofe ? 

M. Du RiVAVLXi 

Oui , ce que vous, me difiez oemaf 
tin y par exemple. 

M. De T s N D A I va L L £• 

Ah oui !. vous ne pouvez pas re«< 
culer,. 

M. De La Chain ierb. 

M. du Rivault plailante , Monfieufi^ 
te nu pas de mémoirei 
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M. De T H N D R £ V I L L E. 

On fe fouvîent toujours de ce que 
ybn a fait. 

M. Du Ri V AUL t. 

Ceft tîffîîdité. Allons , allons^, ne 
vous faites pas prier davantage. ( Bas )• 
Dites ce que vous voudrez, 

M. De Tend r b v i l l fi, 
£coutez*vous y ma nièce ? 

Mlle. De R I N A N T* 
Sûrement , mon oncle, 

M. Du R I V A u L T, 

Songez, à nous déclamer, ce mor* 

ceau-là. 

M. De Te N o afe y I L L £• 

Oh ! oui ^ je fuis fou de la décla- 
mation. 
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M. Du RlVAULT. 

Allons donc. 

M. De La ChaiNIERE ^firt emharrap^ 

fé , fe. levé & rêve* 

. » ■ • 

Puifque vous le voulez . . . 

M. Du RlVAULT. 

Sans doute. 

M. De Tend RE VIL LE. 

r 
\- -^ .. *' -I. - --il- 

* Je trouve quil a déjà Tair pénétré 
de ce qu'il va dire. Il n'y a que les. 
auteurs , pour bien réciter les vers», 

« 

M. Du RiVAULT. 

Ecoutons , écoutons. 

M: De La C H À I N X E R E , diclà: 

i 
Trlfte & Tombre dëfert , foUtude éter* 

«elle , ; ' 

Soyez le confident de ma peine cruelle. 



/ 
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M. De TzSDKEyiLLE^admiranei 
Fort bien ; cela e& trés-beaiL 

M. Du RiVAULT, 

Je vous le difois bien. 
M. De La C h A i n 1 1 R i; 

Un cœur trop inflexible , un fort trop rî» 

goureux , 
Tout s'oppofe au deftin qui peut comi&ler 

mes vœux l 

M. De Tz^DK^YiLL^yplcuranti 
U m'attendrit 

M. Du RiVAXT'LT. 

Vous, verrez le refle. 
M. De La Chain 1ERE. 

Sors, du fatal fëjour , chère o^nbre que 
• ^ j'àdbre , ' 

£t, les. feux de Tenfer feront pour moi 
TaUrore» 

M. De TENDREVILLft 

Beau I beau!: beau ! 
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M. De La Chaznie&£. 

Mais quel dëmon la fuit } C'eil Tamout mal- 
heureux , 
Attaché fans relâche à notre fortaâreux/ 

M. DeTBNDRKVlLLE» 

Cela eft déchirant. 
M. De La Ch Aini£Ri; 

Me pardonnerez-vous » trop ûmable priiK 

ccflTe. 
Me jpardonnerez-vous ma fatale tendreife ? 
Ce lont vos-feuls attraits qui caufent tant 

de maux. 
Un fftul de vos regards produit aiille rl^- 

vaux* 

M. De T£ND;Rx ville; 
Divin I divin ! 
M. De La C H A I K I z RE« 

Maïs peut - on i^procher une flamme Bi 

tendre- ! 
Dans cet inftant iî doux , dùgntfz encoc 

m^eWndrci,,.*. 
©u bie;i«.i.» 



^^ 
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M. DcTendreville 
Ah ! je n*en puis plus ! 

M. Du R I V A U L T. 
N'interrompez donc pas. 
M. De La C H A i n i e R E«i 

Vous me fuyez ! . • . 

M. De Tendre viLLi. 
Ah ! que cela efl beau !. 
M. De La Ch aimerez 



, trc 



lie vois-je ? Ah ! quel malheur î 
Un lîyal frop heureux / . . « Tenfer eft dans 
mon cœur / 

M. De Tendreville ypîeuranU 
Ah"! it déchiré îe mien, 
M. De La Chain ierf; 

Hort , viens à mon fecaurs ( // fait ftm^ 
ilant de iker un poignard) m 
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M. De Tendre VI LLE, /7/^wrtf/2/, 
Il me fait trembler. 
M. De jLa C h a i n i £ R e. 

De c^s jours que j'abhore ^ 
Tranchons le cours affreux. { Il fc frappe 
& tombe dans un fauteuil ). 

M. DcTendreville, pleurante 
• Cela eft trop touchant ! 

M. Du Rivault. 

Laiâez-le" donc finir. 

M. De La C h A i n i £ r e. 

Comment , je vis encore } , . z 
O vous trifles témoins de* mes cruels maP 
heurs / 

Ne m^oubliez jamais ; fongez toujours . . J> 
Je meurs. 

M. DcTendreville, fan^làt^ 

tant^ 

Il eft mort ! ... Ah ! ah ! ah ! je n*ai 
jamais rien vu de fi beau ! 
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M. Dn R I T A U L T« 

Te vous l'avois bien dît. 

M. De T£NDRBVILLEè 

Ah ! Monfieur ,*comineot.. . Eft-il 
ptfflible que vous ayez fait celait 

M. De La ChainieÎeii* 

Afonfieur ? * 

-• 

M. De Tendre VILLE. 

Je Vous dis ce que c'eft ... Il jr a 
là du terrible , du pathétique , du dé- 
chirant; cela cft admirable 1 

M. De La C H a i n i e R £. 

Vous ine donneriez de Torgueil , S 
îe neJavois j)as^.. 

M. De TENDREVXLti; 

Je Vous dis que je n'ai jamais rien 
VU de pareil I Je n'ai pâsbien conçris 
te fujet : mais c'eft ma faute; car j'ai 
été (\ pénétré • t • 
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M. Du Rivaux T. 

'Comment, vous n^avez pas vujque 
tlitoit un prince qui • . • 

M. De Tendiisvili.2; 

Si; J'ai bien vu que c'étoit un pria* 
ce amoureux. 

M. Ba RirAULT. 

-^ôui ; msds à qui un père cruél n€| 
^eut pas donner la fille. 

'M. De Tekdre viLLÉJ 

Xe p%re ^ftdonc un tyran .^ 

M. Du RlVAULT. 

'Oui y un tyran. 
M. De T-END&sv^^Lic; 

C^ une cruelle fituation^ &.bi«il 



i.<^ 
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M. Du Ri VAULT. 

C'eft qu'elle eft bien fentie; pàrœ 
'que l'auteur que vous voyez , réprou* 
Ve aâuellement. 

M. Dc.TeN DREVILLE. 

Quoi , il cft comme ce malheureux 
prince ? 

M. Du'RiVAULT. 

Erécifément. Et devinez qui eA-ce 
qui efl le tyran ? 

M, De T E N D R E V 1 1. L E. 

Qui eft-ce qui peut être un tyran 
vis à- vis de lui ? qui pourroit même 
le deviner? 

M. Du Ri VAULT. 
Yous 

M. De Tendrevillè. 

► ^ . 

r ' 

Moi ? Que me dites - vous là I Je 

ne 
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«e ferai Jamais un tyran ; je ne les 
puis foufirir : ils ne font dans ies pie» 
ces que pour faire le malheur des gens 
vertueux* 

M. Du Ri VAUX. T» , 

Si vous plaignez les gens vertueux ; 
les voilà. M. de la Chain iere aime vo- 
tre nièce, il en eA aimé : (i vous ne 
confentez pas qu'ils s'epoufent , que 
£erez-vous ? 

M. De Tendrevillï. 

yous me prenez là fur le tems* 

M Du Ri V AULX, 
Il £iut décider. 

M. De TlNDREVItLE.' 

Moi, je voudroîs toujours ne voir 
qae des heureux , fur-tout quand ils 
le méritent ; & Monfieur a uti talent... 

M. De La C H A 1 K I £ R E. 

Celui de réuffir auprès de vous,^ 
Tom XIF. D 
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Monfieur , fera ftk renient pciur moi 
toujours le plus précieux. 

M. DcTendreville; 

tl eft vrai qiTe perToûne au inonde 
ne peut me convenir autant que vous. 
Allons , je vous donne ma ntece. Ai- 
ffiez-vous bien , mes enfàns : mais dans 
votre bonheur, Monfienr, 'n'oùblîet 
jamais ia tragédie ; car il n'y a de X^lai* 
fir véritable que celui-lit. 

M. De La Chainieàe. 

Ah ! Mohfieûr, que d'obTTgatîonl*,» 

Mlle. De R in an t. 
Mon oncle ! . . • 

M. De Tendreville; 

Paix 'donc; Vbùs n/atteridi^iriéz éîii» 
core : làîffez-m'oi risfpircT. Venez êki^ 
le jardin vous promener ; je vais en* 
voyer chercher mon notaire , & je 
ycox 'qu« le contrat fe 'faâe fat-'U^ 
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rhamp. M. du Rîvault , ne .vous en 
«liez pas. 

M. Du RiVAULT. 

C'eft un fpeâacle trop doux pour 
«noi que de les voir au comble de 
leurs vœux , pour n'en pas joiûr au» 
«am qu'il me fera poflible. 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

La COMTESSE, HENRIETTE. 

La Comtesse» 

XjLenriette ! 

Henriette. 
Madame ! 

La Comtesse. 

Donnez-moi • • • 

HeN RIETT K. 

Quoi, Madame? 

DÎT 



* 

So Le Feu cache 

La COMTESSB. 

Mon écritoire . . • Non , un fiege* 

Henriette. 

Madamt me paroît bien inquiète ^ 
bien agitée. 

La Comtesse safftyanu 

Ah ! Henriette l ma fuuatioa eA in- 
concevable ! 

H ENRIETTE. 

Comment , Madame , aurrez-vous à 
vous plaindre de M. le chevalier ï 

La Comtesse. 

Eh non ^ au contraire ; il ne m'eft 
que trop fidèle. 

Henriette. 

Que trop fidèle ! Voilà un reprp- 
che qui eft nouveau* 
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La Comtesse. 

Sans cloute , & plus il eft rare, plus - 
^ me femble que j'aide torts» 

V 

H E N RI £ T T £r 

Comment, tous trouvez* qu'il vous 
»ffle trop ? 

ta COMt £^SS£. 

Oui. 

Menriett*e. 

Eh bien-! époufez-le , il changera 
bientôt; * 

LaCOMTESSS. "^^ 

Quoi , tu veux que j'époufe un^ 
bonune que Je n'aime pas? 

HENRlETTBii^ 

Yous ne l'aimez plus ? 

La Comtesse; 
Non, & voilà ce qui metourmcnt^J 
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Henrijbtte. 

C'eA pourtant ce qui devroit vous' 
tranquillifer *^ ce n'eft que lorfque Ton 
aime, quon eft en prcûe aux tour^ 
mens ^ aux ennuis , aux . • • 

La Comtesse» 

Je vols bien que tu ne me comprendb^ 
pas; car enfin, qu'ai- je à reprocher au 
chevalier ? Rien. On ne (auroit aimer 
plus vivement , avec plus de délica- 
uffç ... il eft affreux d être ingrate 
fans le vouloir, fans aucun fmec de 
plainte, 

Henriette» 

Moi, Madame, )e ne vois rien li 
d*afFreux ; vous êtes comme vous êtie& 
avant de l'aimer. 

La Comtes SE. 

Tu ne conçois pas que mon indifEt» 
rence v^ fyk^ fan oo^hei^ t. 



E cA vrai qu'il perdra beaucoup; 
en perdant un coeur comme le vôtre^ 
Madame ; ma^i^ p.ui/aue vous ne le quit- 
tez pas pour en aimer un autre , quel 
tqrt avez-vou$ i On n'eft pas maître 
de Ton cœur, &, (Railleurs, laiflez le 
toujours vous aimer, cela ne vou& 
coûtera rien. 

^La Comtesse. 

Quoi, je le tromperois.^ 

Henriette. 

H fera encore trop hçure^ji^ 
La Comtesse. 

Oui; mais c*eA une huffeti dont 
je fuis incapable ; cependant , lui laift 
lef appercevoir que je ne Taime plus, 
dcû lui donner la mort. Non , je ne 

Euism'y déterminer. Saprélènce m'em- 
arraile , 6i je crains autant de le voir ^ 
qu'il defire d'être avec moi. 

D V j 
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Henriette. 

Eh bien ! Madame, ne le vojrez 
pas ; mais écrivez lui. 

La Comtesse. 

Quelle fera fa douleur ! à quel ^è» 
fefpoir il va fe livrer! 

Henriette. 

J*entends quelqu'un, c'eil lui-mè* 
me i déterminez-vous. 

La Comtesse. 

Oh ciel ! dis -lui d'attendre.. . je vais 
river au parti, que je dois fiiivre^ 



^^ 
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SCENE ir. 

LE CHEVALIER , HENRIETTE; 

Henriette, 

J[VJ[onrieur le chevaliei^ • •« ; 

Le Chevalier; 

Eh bien, ! que fait la comtefle f, 
Puis-je la voir ? 

. Henriette^ 

Elle eft très-occupée. Si vous vou- 
lez pourtant , je vais le lui demander^ 

Le Chevalier. 

Tavois à lui parler; mais cela ne 
prefle pas. 

Henriette. 

r 

Je m'en vais lui dire que vous éteai 



^ 
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Le Chevalier. 
Je ne veux pas la détouraer. 
Henriette. 

Attendez un inAant. 



« 



SCENE m. 

Le CHEVALIER, rêvant. 



J 



e n'aurois pas dû refler». Par où tt^y 
prendre pour lui annoncer ? . . . Qui 
m'eût dit au'wn jour j'aurois'pu cefler 
de laimerr.. Cependant, tt n'e()que 
trop vrai!;^. £ft-elle moins helfe , 
moins tendre ? Nqn^^ voilà ce qui me 
dérefpere ! . . Sur le point de J'épou- 
fer^ fOn^ipre (ans raifon ,. Il le fa^it 
bien ... Je confens qu'elle mç hiïfle j 
mais je ne veu^ pas que jamais elle 
puifle me mêprifer... Que lui direî 
<pQ i« P^ ïiyP^^. plMS.^ Mai qui l^t 
ai juré cent fois de ne vivre que po^UT. 



die , de l'adorer iufqu*au dernier fou* 
pir . . • Ah ! quelle barbarie ! je pour* 
rois me léfoudre à lui ploioger le poi- 
gnard dans le fein , moi qu'elle aime « 
ah ! que dis je ? dont elle attend le bon- 
heur de fa vie ; je ferois un mon Are . . •• 
Mais fi je lui écrivois .^. . . Oui, fi )e 
rougis de mon indifférence. Je ne dois 

f>as rougir d'une adion qui prouve 
honnêteté de mon ame. ( // écrit )• 
» Mon cœur m^avoit trompé, Ma- 
» dame. O ciel ! elle en mourra. ( Il 
» écrit ). Si vous le voulez cependant ^ 
» je tiendrai ma promcffe , je ne peux 
n pas erre k un autre qu'à vous ; ie 
» ne fuis pas capable dune pareille 
» perlfidie. Je perds bien plus que vous» 
)» puifque rien ne pourra jamais^^ me 
» tenir lieu d'un amour qui m'étoit û 
» pTécieux «. JDonnons cette lettre à 
Henriette , & fuyons promptemeot» 
( Jl plu & cacheté la Uttrc )• 



na 
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S G E N E IV. 

te CHEVALIER , HENRIETTE. 

Henriette. 

jyXonfieur le chevalier, Madame nef 
fauroit vous voir aujourd'hui ^ & elle 
m'a chargée de vous remettre ce billet. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! comme il lui plaira. Je lu} 
ai écrit aufli , donnez- lui cela. 

Henriette. 

Je vais le lui remettre dans rinflant^ 




soirs LA CXITDRE. 89 

SCENE V. 
Le CHEVALIER. 



Q 



^u'elle cft éloignée d^maginer ce 
qu'elle va lire! Voyons ce qu'elle peut 
me mander. ( // lit bas )» ÊA-il poffi* 
ble? ai- je bien lu! ( // lit haut.) C^Jè 
avec la- plus vive Mouleur^ A4, le Che- 
valier^ qtu je vous écris ceci. Une faut 
plus nous voir rje ne fuis plus digne de 
vous. Je ne faurois vous tromper ; Une 
fera plus de bonheur pour moi^ voua 
feul me Vavie\ fait concevoir » mon cœur 
s* y refufe , il n efl ptus fenfible ^ j'y perds 
plus que vous ; vous êtes vengé ^ & vous 
Jéve^ fétre ; ceft une fatisfaHion que je 
vous dois. Ménage:^ vous ^ & que votre 
déjefpoir ne mefaffe pas repentir d^ avoir, 
été trop vraie. Adieu* 

( // tombe dans un fauteuil }• 

Elle ne m'aime plus ! Avec quelle 
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froideur elle me Tannonce ! Elle m*a« 
voit prévenu , & je craignois de lui 
déchirer le feia ! L'ingrate 1 Qui a pu 
aie faire perdre fon cœur ? Mais , que 
dis- je! Non, elle ne m'a jamais aimé. 
Quelle aSreufe penfée ! Elle auroit pu 
me tvomperl Dieux i quelle horrible 
fituation ! ( IWappuicfurla table ^ latùc 
fur les deux mains. La comtejfe entre ^ 
& le voit dans cette fituation ). 



SCENE V t 

U COMTESSE, Le CHEVAUER, 
La Comtesse. 

\^uoi. Chevalier, vous! vous avez 
pu écrire que vous ne m aimiez 
plus! 

Le C H E V A L I £ R. 

Ajuroisrje jamais pu pehfer que je 
dufle avoir un pareil reproche à vous 
^ire , fans crsiindre de vous offen&r l 



Le C H E V A L I E K, 

Ah ! Comtefle , non , votre cœur n'a 
pu vous diâer ^ce billet ! 

La Comte SISE. 

Quoi ! vous vous plaignez , quand 
au mêmeinilam» vois êtes encore plus 
coupable , quand je craignois tout de 
votre défefpoir !.. 

Le Chevalier. 

Et vous êtes- vous trompée ? Non i 
Madame « j'en mourrai ! Vivez heu- 
réùfc , puifque vous pouvez Fêtre en- 
core iâns moi* 

La Comtesse, 

Ingrat f connoiflez vous fi peu mon 
cœur ? Ah ! fans doute , puifque vous 
avez confenti à le perdre. Quelle étoit 
mon erreur! 

Le eHEVALlEft. 

Que dites-vous? ô ciel ! , . quelle joie 
îcfcnfée 1 • . Ali l Madame % fi ie veuf 
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parois aâuellement indigne d'un fi doux 
retour , le tems , mon . repentir , tout 
TOUS prouvera que c'eA un égarement 
que je ne me pardonnerai jamais. Trop 
heureux , fi je puis efpérer qu'un joux^ 
yous me regretterez ! 

La C o M/r esse. 

£t que fais je donc à préfent ?' 

Le Chevalier. 

Quoi! vous me },ardonnericz ! Quel 
{eroit non bonheur! Vous m'aimeriez 
encore ? 

La Comtesse. 

Ai -je jamais ceffé ? Mon cœur n'é« 
toit il pas alarmé de tout ce que vous 
foufFririez par ce cruel aveu ? C'eft une 
erreur de Tefprit, que je ne puis corn* 
prendre, 

Le^HEVALIER. 

Ah ! nos coeurs ne fi3nt pas hixs 
pour être défunis ! Ne différons plus 
de former un lien dont le retard ayoit- 
ùrité Tamour contre aqus* 



BOUS LA CêSDMLÉ. <)) 

La Comtesse. 

n en deviendra plus fort & plus du« 
rable. Oui , Chevalier ,■ Tindifierence a 
manqué Ton coup ; elle va nous £m 
£uis retour. 

Le Chevalier* 

?e }ure & je fens que je vais vous 
aimer jufqu'au dernier foapir, ( Il lui, 
kaip la main )• 



flN^ 



SELON LES GENS L'ENCENS, 

o V 

LE MAITRE DE BALLETS. 

VJLOVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 

M. DU PAS , Maître de ballets. 

LE COMTE DORVILLE. 

iA FAANCË , Laquais de M, du Pasi 



La. Stmt eft eier M. du Pas, 

LE 




^î4^^#*^ ^î^##^?###^ 





LE MAITRE 

DE B A l L E T S. 
Proverbi Dramatique^ 






SCÉ'NE PREMIERE. 
M. Du PAS, La FRANCE. 

M. Du Pas, en robe- de-chambre & 
en peignoir ^ s*6tdnt la poudie à la 
theminée. 

i-ra France, le tailleur à- t-il ràcom« 
znodé mon habit de la chaconne ? 

La ¥ R A K C £• 

Ouï, Monfieur; mais il n*a point 
^itfordre pour la nouvelle culotte^ 



\ 
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M. Du Pa s. 

Comment? il n'a pas d'ordre ! Il 
Te moque de moi ; je lui ai parlé bi^l 
à J'opéra. 

La France.- 

Je le fais bien. 

M. Du Pas. 
Qu'eft-ce qu'il veut donc dirc^ 

La F R A N c E« 
Il parle de ces Meflîeur^. 

M. Du Pas. 
Quels Meff.eursî 

La F R A N c ]Ç« 
Je ne fa's pas, moi. 

M. Du P A, s. - 

Comment ? 



Z^E H C E s S^ ^9 

LaFftANCE. 

Ils difent que vohs avez dé) S eu 
deux ciilohes pour cet liabit-ci , <& que 
trois c'eft trop. 

M. Du Pas. 

Ils difent cela ? 

La Francs^ 

Oui, Mon&uc 

M. Du Pas. 

Eh bien ! )e ne danferaî pas demain ,' 
jugement c*eft dimanche , j'irai à la 
campagne; vous n'avez qu*à le leur 
dire. * 

La France. 

Oui , Morifieun 

M. Du Pas. 

C'cft trop de trois culottes ' J'en yeux 
douic Vous enverrez chercher mon 
cabriolet chez le (ellier , entendez- vous 

iiij 
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La FftANCS. 

Oui} Monfîâur. 

M. Du P A 8. 

Ah ! deiix culottes ! Je leur ap- 
prendrai. Il y a quelqu'un Jà, voyez 
un peu. Us s en repentiront. 



«s- 



SSOEZ 



S C E NE 1 1. 

M. Du PAS, Le COMTE, L» 
FRANCE. 

lie C t)* M'T Eycn chemSt^ 

Mr. du Pas eft-il id.^ 
La Franc t. 

Oui , Monfieur , le voilà; 

M. Du Pas, fans /e mourrUr^ 

jQu'eft-cc qu'il j^ «7f 



Le C o M T s. 

M. du Pas, vous ne me connoiBitz 
point ? 

M. Du P A s j regardant à peîne^ 

Non. 

Le CoMTi. 

Ceft que je viens vous prier de 
Touloir bien me dire ce que vous pen- 
fez de ma àùnk ^ parqc que )e vou* 
drois danfer dans un opéra. 

M. Du P A $ t avtc didaiiu 
Vous ? 

Le Comte, 
' Oui. 

M. Du Pas, fans fe retourmn 

Yous êtes trop petit. 

Le C o M T I. 

Cela ne ftit rien. Si vous Touleap: 
yoix. ( // danfe). 
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M. Du Pas, regardant de côtéi 
.Csla ne vaut .pas.k dj^Ie* 
Le C o M T £. 



i > 



Maïs on m'a pourtant dit • • . Tenez l 
voyez ceci. ( il danfe encore )• 

M. D U P A s I regardant dans h glace^ 
Pifoyafa!c ! 

LeCaMTE. 
ÏAûs^ Moniieur*** 

M, Du Pas. 

ïe vous &s (\vit c'eA inutile ^ vags 
prêtes pas ce qu'on appelle un fujer ; 
je vious dirai ^Ins> on ne fera, jamais 

rien de vous; nulle difpofition enfla. 

Le Comte. 

. Mais ce genre-ci , par exemple. ( // 

danfe ), 



M Du P A s. 

Eh bien I c'eft danfcr de force, Sc 
je ne me chargerai point d^ vous faire' 
danfer à l'opéra , pas même parmi Icf 
iigurans. 

Le Comte, 

Mais, Monfieur, ce n'eft point à 
ropérà-où vous danfez, que je veu*;.* 

M, Du P A $, 

Quoi, i Topera de Lyon, deBor* 
deaux ? Voi& une belle ambition' l 
Fi! â t 

Le Comte, 

Bh î non , ce n'eft pas cela; c'cft. 
d^DS un opéra de fociété , à la camps-^ 
gne , & je fuis le comte d'OrviHe, 

M. Du Pas. 

Ah' cela eft différent. Monfieurle Com- 
te je vous demande bien pardon ; mais 
c'eft que fi vous favlez comme je fuispcr^ 
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fécuté ... On ne finrroit jamais avec 
ces Mcffisurs-là, fi on vouloit les 
écouter. 

Le Cqmti« 

Je le crois bien. 

M. Du Pas. 

Revoyons un peu. ( A U France^ 
ttant fon peignoir). Otez-moi cela. 

Le CoMTB. 

Tenez, parlez-moi vrai. {Ildanfiy 

M. Du Pas. 

^ Ne vous inquiète? pas, allez tou- 
jours. Pas mal , la tête 6i les épaule». 
font placées. Point de force, moèl- 
leufement. A merveilles ! VoiJà ce qui 
Rappelle danfer, cela. 

Le C o M T t. 

TroMVCz.yçus réelkmeot^ 
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M. Dii P A s. 

Très-bien, très-bien. 

Le Comte. 

Je fuis bien aife que vous foye^ 
content. Vous allez voir aduwliement 
ceci. {Ildan/e^ 

M. Du Pas. 

Soutenez; feri bien. De la précN 
£on,de l'oreille. Comment diable, M. 
le Comte 1 allez, allez, là, enlever », 
à miracle l voilà ce qye c'eÂt 

Le Comte; 

Vous croyez donc que je pourrai 
lufarder? 

M. Du Pas. 

Comment , hafarder ? Je roudrots. 
avoir un daq&ur Cjpmme vous à To- 
péra, & je ne fais pas où j'avois Y^ 
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prit tout à riieure , en vous diûnt ce_ 
que je vous ai dit» 

Le Comte. 

Parbleu, vous me raviâez !-J*aîine 

yoire franchife,. 

M. Du P A s; 

C'eft , je vous dis , qu'on me tra- 
cafle pour dés miferes; j'aurois été'au 
dérefpoir de ne vous avoir pas Vu avec 
attention. 

Le Comte. 

Enfin y vous êtes content. Les bras i. 
comment les trouvez-vous? 

M. Du Pas, 

Moelleux, fans contradiâiom 

Le Comte. 

Oh ! oui, c'eft ce que j'ai. La tètt.! 



M. Du P A s. 

Je TOUS Fai dit, fort bien. Suiret* 
Votre oreille , foutenez , enlevez ^ point 
de force. 

Le Comte. 

Ceft tout ce que j'aime; je vîen* 
dfai vous remercier. 

M. Du Pas. 

Cela n'en vaut pas la peine. 

Le CoMTi.*^ 

Je vous demande pardon, & puis 
j'aurai encore befoin de vos confeils 
fur un pas de deux que j'ai compofé^. 
qifi eft charmant ; mais ce fera poui: 
une autre fois* 

M. Du Pas. 
Quand vous Youdrez , M. le ComteJ» ^ 

E vj 



Je ferai toujours à Vos ordres. ( It 
conduit le Lomiey 

Le Comte. 

Oîi allez- vous donc? Point de cê^ 
rémonies entre nous autres danfeurs. 

M. Du P A s. 

le vous rends ce que je vous doîsl 

Le Comte. 

Soutenez « enlevez, 8c point de forcer 
Je me fouviend^aî de cela. 

M. Du Pas. 

Vous nVn aurez pas bcfoin^ cdm 
Ira à merveilles. 

Le C o M T e; 

Adieu , M. du Pas. 

M. Du Pas; 

M. le Comte , je fuis bien votite 
ferviteur. 



I 



lES DEUX FONT LA PAIRE; 

O u 
LES DEUX AMIS; 

»&OV£RBE ORAMATIQUB. 



ACTE U R S. 

RASIGNAC , Perruquier. 

LA CORNE > Marchand de peigne^ 

UN GARÇPN CAFETIER, 



La Scène eft à la porte £un Café du 
Boulevard, 




LES DEUX AMIS. 

V PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCENE PREMIERE. 
RASIGNAC , La CORNE. 



Rasig-m AC. 



E, 



ih Tandis ! M. de la Corne, je vous 
trouve donc enfin ! Je viens de chez 
vous pour avoir des peignes ; Ton m » 
dit que vous éfiez forti. ; 

La C o R N £• 

Oui , j'étois allé voir jouer à la boule 
fur le Boulevard. Eft-ce que ma fem- 
me ne vous en a pas donné , dçs pei^ 
gnes i 



R A s I G N A €. 

Si &k , fi'fàit ; mais c eft que je voo^ 
Ibis boire une bouteille de vin avec 
voua. 

La Corne, 

Fh bien I au lieu de vin , buvon^ 
de la bière ; il £iit aflez chaud aujouc» 
d'hui pour cela. 

R ASI GNAC. 

VoiHi îuftenient une table , mettons» 
nous là. 

La C o R N s. 

Oui , BOUS ferons plus à Fatfé. 

Rasign AC« 
Garçon ! ( Us s'affeycrU )» 



® 
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SCENE H. 

RASIGNAC , La CORNE , Un 
GARÇON. 

Le G A R Ç O M. 



Q 



u'efi-ce qu'il y z pour oes MeÇ 
R asionàc. 

Une bouteille de blèrCR 
Le G A R ç o )r« 

Vous allez être feryis dans le inéi^ 
«leat. 

La Corne. 

Donnez - nous de la meilleure aixt 
«loins. 

Le Garçon» 

Monfieur , nous n'eu avons pas. 

Vautre. 
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La Co RK£« 

CVA qa^il âut un peu parler à ces 
Meâi;ur9-li> 

ItASiaNAC. 

Sans doute y fans ddute^jenyman- 
{ue jamais » moi* 

Le Garçok. 

Tenez , Mcâieurs, ToHi^ ce quW 
appelle nne bouteille de Uer^ 

LaCoRKi; 

C'eft bon; 

Le G ARçoH. 

n ne âut pas autre chofe à ces 
Mcilidurs ? 

Le Garçon, 

Non, non. 



* 



s CENE II I. 
RASIGNAC , La CORNE, 

• • • 

La C o K K c. 

Pl ODS allons boire à la fanté de Mme 

Rafignac. 

Rasignac> 

. • - . . . • • . 

Et 'à ceHc de Mme. de la Corne; 
La Corne. 

Ah l Mme. d? la Corne 1 elle nft- 
reflcmble pas à Mme. Rafignac. 

R A s I G N A C. 

Vous lui faites bien de l'honneur ; 
mais U ne faut pas parler de corde 
dans la maifon d'un pendu, 

La Co RN£. 

. Comment , M. Rafignac , qu'cftcq 
que vous voulez dire l 



R A s I G N À C« 

Eh I mon Dieu , vous le favez 
mieux que moi ! Quand on eft dans 
le cas où nous fommes tous les deux... 
Cependant , je ne veux pas dire . . , 
Allons , allons , avalex cela . . . Vous 
m'entendez bien. A votre fanté , M. dî^ 
la Corne. 

La C o R N E. 

A la vôtre. ( Ils choquent & hoî^ 
vent). 

R A s I G N A C* 

Tenez , quand on a un amî comme 
^ous , M. de la Corne , cela confole 
de tout. 

La Corne» 

C'eft vrai au moins cela ; il fent fe 
feire un calus fur le frpnt : les parole^ 
ne puent pas. 

Rasignac. 
Non , izuds c'efi que vous fevea 
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bien ma petite Javotte , qui €& ù 
gentille i 

La C o R nt. 

Oui 9 oui. 

Eh bien ! tenez , je trouve quelle 
reflemble à du Croc. 

La Corne. 

Votre. garçon de boutique? 

Rasignac* 

Oui , entre amis , là ., qu'en dîtes» 
vous ? Perfonne ne nous enfieod* 

La Corne. 

Non 9 je ne le trouve pas , à voiis 
parler naturellement. Vous fentez bieii 
que je ne veux pas vous trompçrrje 
^fuis trop de vos amis pour cela, 

RASIGNACr 

Toutdel^oni 
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La Corne. 

D'honnçyr. 

Rasignakî. . 

Eh bien ! vous me remeftez l'cfr 
jrit. 

La Corne* 

Et n vous voulea que je vous parle 
en iNuinête homme , comme cela (e 
doit , Je vous dirai que je trouve qu'elle 
, reffemble pUuôt . , . 

R ASI GNAC, 

A /a mère ? 

La Co RNE. 
Non, non, 

,^ R A s I G N A C. 

A moi ? 

La Corne. 
Non pas ; à chpfe,.* 



RasI.GN A-C. 

Qui cela ? 

• La CoRWB, 

,Eh ! que vous aviez avant du CroC 

R A s I G N A C. 

Morîn i 

La Corne; 

Juftement, 

Ras ION Àc. >* 

Eh mais! écoutez donc: il étoîtfoU 
parrain , 8c les parrains... Tout cela.^ 
vous entendez bien ; fouvent .• . 

La Corne. 

Oui, oui ; voilà pourquoi j'ai ét§ 
le parrain de votre dernière petite. 

R ASlGNAC. 

Xouifon ? 
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La C Ô R N e; 

Oui , ouu 

Rasignac* 

Et moi donc, nVi-je pas été lepar^ 
iain de votre petite Javotte i 

La C o R N É. 

Sans doiite ; mais étoit ce aufË k 
caufe de ?••• 

Aasickac* 

^ui , votlà pourquoi. 

La C O R N-£. 

Ah ! cela fait une diffêrence; je lie 
in^étonae plus fi ma femme ne vout; 
loit pas que ce fût mon oncle. 

R A s I G N A c. 

Nous avions arrangé cela enfcmble 
'tous les deuz^ 

là 
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Lai Corne. 

Voyez ce que c'eft ; je ne Faufoit 
jamais cru. 

Rasignac. 

Convenez que c^étoit bien imaginé ; 
parce que , voilà qui efl bien , on dit 
tout ci , tout ça , & par ce moyen on 
bk taire les mauvaifes langues. 

La C o Jt N E. 

Comme vous dites , & Ton n*ea 
tû pas moins amis. 

Rasignac , choquant. 

moA 

A vous de tout mon cœur ^ 

compère. 

LaCORNE. 

Et moi f du mien. ( Ils Boivent }; 
Rasignac. 

Ah ça ! une autre fois, nous paf'^ 
lerons de cela un peu plus au long, 
(llfeUve). 
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♦ 

La Corne. 

Où allez-vous donc ? 

RASrGNAC. 

Chez moi , emballer de vieilles per-> 
ruques pour des joueurs de proverbes, 

La Corne. 

C*eft bien fait. Je vais m'en aller 
. avec vous : nous cauferons en> cbe;;i 
itahït ( Us s'<n vont ). 
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IL FAUT AMADOUER LA P0X7LE 

POUR AVOIR LES PoUSSINS^ 
O U L A 

MARCHANDE DE CERISES. 

PROVERBE DRAMATIQUES^ 



ACTEURS. 

Mme. MIGNONETlTE, Limonadière; 
robe de taffetas , un tablier blanc ^ 
boucles d*oreilles en boutons. 

Mlle. MARIANNE, fiUe de Mme. 
Mignonette ; rçbe rofe , rayie de blanc , 
tablier verd* «^ 

M. D'ESCABIOÙS, 1 Officiers d^ih- 

M.DEST.DAMAS£,y i^foZe's."'' 
LA Mcre ROGOME , Marchande de 
Cmfes; cajaquin d* indienne ^jupçn de 
calmande rayée , relevé par derrière 
avec une épingle ; tablier de greffe 
toile j grojje corrutte^ mouchoir de col 
à carreaux rouges , fouUers d'homme* 
JEAN , Garçon de Café; vefte cannellç ,' 
cheveux en long poudrés , tablier blanCm 

# «. ■ ' I I M I • I II 

JLà Scène eji dans un Çafi^ 




n 





LA MARCHANiDE 

DE CERISES. 
Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE, 

Mme. MIGNONETTE, Mlle. 
MARIANNE. 

Mme. MiGNONETTE , apportant 
fort ouvrage^ €f voulant entrer dans 
fon comptoir. 

JL enc2 , Marianne , .rangez cette boî- 
te : ils ont toujours la fureur de met" 
ire quel<}ue chofe fur ce banc. 

r u) 
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Mlle. MariaïTne*' 

Il n'y a plus rien , ma chef< merfii- 

Mme. M IGHO NE TTe# 

Ccfk bon. Allons ^ paiTez , vous. 

Mlle. Ma RI A KKt* 
'Ah! ma chère mère ^f» oublié me» 

Mme. MiONOJfiTTA; 

Vousirous r^rvsrez des micos» Qu*eftr : 
cç que vous allez £nre là T 

MlW. MAktANlf E* 

r^heve Sùat\cr mes moucbotts* 

Mme. MiOKOirsTTE, 

Comment » ils ne font pas encore 
faits ? 

Mlle. M A R I A N N- JL 

Mais c'eft que .. . 
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Mme. MlGNOKETTE. 

Oui , c'«fl que , au lieu de trayailtef r > 
tous avez toujours le nez en Uirt ^- 
regarder qui va & qui vient, 

Mlle. MARlANNEt 

Il eft bien difficile... 

Mme. Mx ON OK ITT «• 

Difficae,ou non , Je ne veux pas crue ; 
•vous regardiez les hommes ,entendezf 

MHe. MAHiAifWE. 
Mais , quand on me parle f 
Mme. MïCHOKETTi, 

Vous n'avez qu'à ne pas répondre. 
Mlle. Mabiawhï. 

Mais je pafleVai pour une fotte , 0* ' 
MUr une impertinente» 
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Mme. MiGvONETTi. 

I 

Point du tout. Efi-ce que je ne ré- i 

ponds pas pour vous ? 

Mlle. Marianne. 

Mais fi , lorfqu on rous parle ^ je Êû- 
fois de même » que diriez -tous ? 

Mme» MiGKONiTTE. 

Que vous auriez tort , puifque je 
réponds , mo\» 

Mlle. Marianne. 

Vous voulez donc que je pafle pour 
être fourde ? 

t 

Mme. MiGNONETTE. 

Oui 9 prédfëment ; voilà ce que je 
veux. 

Mlle. Marianne. 

Ce feroit une belle réputation que 
î aurois làt 



Mme. Mi g n on e t t e* 

Elle vaudroit mieux que celle d'é- 
couter tous les propos qu'on vous tien-: 
droit, 

Mlle. Marianne. 

Mais quand j'étois petite » vous œe 
fiiîfiez parler à tout le monde. 

Mme. MiGNONETTE. 

Dans ce temslà , c'étoit différent. 

Mile. Marianne. 

Ce n'eA pas la peine d'être grande 
pour étfe plus maltraitée qu'un enfant. 

Mme. MiGNONETTE. 

Quand on eA grande , il faut ^re 
raîfonnable ; ce que je vous dis la , c'cft 
pour votre bien. 

Mlle. Marianne. 

Mais, quel mal pnis je faire en ré* 
pondant à ceux qui me parlent ? P^- 

F V * 
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tes- vous du mal , vous, ma chère mère J , 
quand on vous dit que vous êtes biea 
âiipabte , ^ que vous répond<.z en 
fouriant : Moniicur, vous. avez bien de 
la bonté \ 

Mme. MiGNONETTE. 

Je fais bien que e eft pour rîr^ ; voilà ^ 
pourquoi je ris auiB. 

Mlle. Marianne. 

Oh ! je fuis bien fïire que cela voufr , 
fait plaifir. 

Mme. MiGNONETTE., 

Et iur quoi le jugez-vous i 

Mlle. Marianne. 
Sur quelque chofe. 

Mme. Mignonette; ., 
Mfiis encore? 

Mlle. Marianne. . 
X« ne peux pas le 4û'^« . 



Mme. MlGNOlTETTi: 

Pourcfooi cela ? Apparemment que 
Vous êtes bien aife^ vous,, quand on 
.vous dit que vous êtes jolie. 

Mllei' M A RI AN Kl. 

Oh ! moî , vous m'avez défendu d'é- 
couter quand on me parle : je n'entends 
Tien. ' 

iEn un mot , comme en cent , cfufc je 
ne vous voie pas regarder. . • les officiers 
iurtouL 

Mlle. Marianne. 

Oh ! ma chère mère , pourquoi plu*. - 
tôt ceux-là que les autres ? 

Mme. MiGNONETTE. 

Parce qu'ils cherchent plus à tromper ' 
•les filles. 

Mlle. Marianne. 

C'eft biin dommage ; car îls font hîeft -^ 

Fvj . 
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honnêtes» J'ai bien de la peine à croire 
cela* 

Mme. MlGNOKETTE. 

Cela eft pourtant bien vrai. 
Mlle. Marianne. 

Comment fe peut - il faire qu« des 

Sens qui fe battent pour nous , foient 
es trompeurs ? 

Mme. MiGNONETTE. 

' Oh ! parce que cela arrive tous lea 
jours. 

Mlle. Marianne. 

Il y en a , |e fuis fûte , qui ne font pas 
comme vous dites. 

Mme. Mignonette. 

Voilà M. d'ETcabious : allons ^ tai« 
fez- vous , & fongez à ce que je vous 
ai recommandé , entendez'vous ? 

Mlle. Marianne. 

Oui f ma chère mère. j 
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SCENE IL 

Mme. MIGNONETTE, Mite. 
MARIANNE, M. d'ES- 
CABIOUS. 



M. 



M. D'EscABiaus. 



ladame Mignonette, je vous fou-^ 
haite bien le bon jour. 

Mme. Mi GNON ET TE. 
Monfieur^je fuis votre ferrante; 

M. d'Escabious* 
Toujours à travaillera 

Mme. MlGNONETTE. 

Il le faut bien. 

M. D ' E s C A B I O U s. 

-Ht cette belle enfànt-là auffi f 



ijil* ' 1 i P A V 't' 

Mme. MiGKONETTE. 

Sans doute ; il ne faut pas que la 
leanefle foit parefleufe. 

M. O'ESCABIOUS. 

En vous imitant , cela n'arrivera pas. 
£ft ce de la broderie qu'elle tait là , Mlle. 
Marianne ? 

Mme. MiGKONETTf. 
Non ,c'e{l un mouchoir qu'elle ourle. 

M. d'Es C A B lou s. 

Vous brodez bien , vous , Mme. Mî-i 
gnonette. 

Mme. MiGNONETTE, 

Ah ! comme cela. 

M. D * E s c À B I o u ^. 

Savez vous que c'eft mal fait de tra- 
yailler toujours comme vous faites i 
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Mme. Mignon ET TE. , 
Pourquoi donc i 

M. d'Escabious. 

C'cft que vous avez les yeux baiâ'és i , 
&vquon ne les voit pas. 

Mme. MiGNONETTE. 

Il n y a pas grande perte. 
M. d'Escablous. 

Sandis! Madame, û Argus avoit en m 
àes yeux comme les vôtres . il n'auroit : 
pas eu befoin d*cn avoir cent. 

Mme. MiGNONETTE. 

Ab , Monficur ! c'cft bien honnête J , 
vais cent valent mieux que deux« 

M. d'Escabious. 

Allons , allons , regardez-mou. . 



à 
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Mme. M i G N^o n e t t t 
Non ,'*je ne le veux pas. 

M. D*£SCAB10 U^. 

Bon ! ( Il met la main fur F ouvrage de 
'M/ne. Mimonette pour V empêcher de tra* 
vailler; eue haijfe encore plus la tête ; U 
regarde Mlle, Marianne qui luifourit y & 
il lui montre une lettre,) 

Mme. MiGNONETTE. 

Allons , finiflez donc, Monfieur, & 
aiflèz-moi travailler. 
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SCENE IIL 

Mme. MIGNONETTE, Mlle; 
MARIANNE , M. d'ES- 
CABIOUS, M. De SAINT- 
DAMASE. 

M. De St. D A M A s E. 

Ah, te voilà ici cTEfcabious 1 Je te 
cherche pr-cout. 

M. d'Esc ABious. 

Ah ! St. Damafe , j'ai été chez toi ce 
0iatin, ' 

M. De St. Damas i. 

Veux -tu venir à la comédie Italienne î 

M. d'Escabiovs. 

Non, je ne peux. pas, j'ai affaire* 
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^ M. De Se. DAMAfi. 

Qu'cft'ce que c*eft } 

M. d'Escabiovs. 
Je ne peux pas le dire* 

M. De Sr. Damasc 
lé parie que je devine ton 

M* d'Escabious*^ 
Je parie que non. 

M. De Se DamAsc; 

Je te & que }e fiiîs ce que e'eft; 
j[îcn$ ♦ viens ici, ( lit vom /a£ioir au^ 
fr^s d'une tabUy ' 

M. D'EsCA^iOiTii; 
Efa bien ! qu'eft'ce que m eroki 

M. DeSc. DamA5£, 

Que tu es amoureux. . 
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M. d'£scabxous« 
De qui ? 

M* De Su Damâsi^. 

De Madame Mignosietce» 

M* d'£scabiovs# 
Sr cVft là ce que tu as derinf « « ; , 

M«-De St Damasi; 

Eh hkni c'eft doflc de fa fiile; car..r 
tu p<^es toutes tes journé&s kû 

M. d'Escabious. 

Faix donc* 

M* De St. Dji MA s !• 
Ah ! je (kvoi^ bien* 

M. d'Escabious. 

Qui, Marianne me tourne la tètei> 
cd? efl.vxaU . 
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M. De St. Damase; 

Et le faît-elle? 

M. D^ESCABIOUS. 

Je crois qu elle s'en doute ; car elle 
me regarde à la dérobée, lorfque (à 
mère a la tête balaie; & lerfque tu es 
arrivé, • . 

M. De St. D A M A s X. 

Eh bien ? 

M. D^EsCABIÔUS. 

Elle me regardoit dune façon.:;: 

M. De St. Damas e. 
EA-ce que tu ne lui as jamais parlé? 

•M. D 'ETsC AB lOUS. 

Sa mère ne la quitte pas. 
M. De St. Dam A sc« 

Tu es bien avancé ! 
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M. d'Escabious. 

Je la VOIS , & je n ai jamais eu de ma 
vie un plus grand plaiûr. 

M. De St. D A M A s E. 

Mais, que comptes-tu faire / 

M, d'Escabious. 

Tai écrit une lettre , ne pouvant pas 
lui parler « & je cherche depuis plu- 
fieiirs jours le moyen delà lui donner. 

>f • De St. D A M A s E. 

Mais il faut qu'elle veuille la prendre; 

M. d'Escab iovs. 

Je la lui ai montrée; &, loind*avoir 
eu l'air âché , elle a fouri. 

M. De St. DxMAsit 

^'eff IboA cela. 
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M. D'Esc AB lo us; 

Il ne hut plus qu un moy^n^ tedîsjc« 

M. De St. D A M A s E. 

Oh! que diable ! tu le trouveras^ 
Allons , viens à la comédie , voir le 
Déferteur. 

M. D'EsCAfilOUS. 

Non, je voudrois tâcher aujourd'hui,^ 

M. De St. D A M A s E. 
Aujourd'hui ou demain , cela eft égal^ 

M. d'Escabious. 
Non pas. 

M. De St. D A M A SI. 

' Il fiaut flatter la mère. 

M. d'Escabious» 
' G'eft ce que je fais toute la joâràée^ 
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M. De St.. D A M A s E. 

Et par-derriere elle. . . Parbleu , je ne^ 
t^ai jamais vu fi nigaud 

- M. d'Escabious. 

J'en conviens. Je rêve fi je ne pour- 
rois pas... Ecoute -moi un peu.( Ih 
farUnt bas )• 



il 



SCENE IV. 

Mme, MIGNONETTE , Mlle, MA- 
RIANNE , M D'ESCABIOUS , 
M. De St, DAMASE , La Mer<^ 
ROGOME , JEAN. 

La Mère Rogome. 

xxchetez de mes belles ceri(ès> m«t 
gros gobets. 

Jean. 

Allons , allons , allez - vous • en a3- 
leurs. 
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La Mère R o G o m ir; 

Eh maïs , Monfieur , il ne faut pas 
rebuter comme cela le pauvre monde* 
LaifTez - moi parler à MaHame , & à 
Mademoilelle. 

Jean» 

Elles vous diront la même chofe que 
moi j entrez fi vous vouiez . • • 

La Mère R o G O M e. 

Ah ! voilà ce qui s'appelle parler. Il 
efi gentil cet enfant ! Allons » allons^ je 
de mènerai avec moi quand je nuirons 
;iulle part. 

Mme. MiGNONETTE. 

Jean , pourquoi laiflez-vous entrer 
cette vilaine femme-là ? 

La Mère R o G o m £• 

Ma princeflè » achetez mon panier <le 
cerifes ; c*eft mon dernier , je vous ea 
iferai bon mu-chét 
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Mme, MlGNONSTTl. 

Je n'en veux point. 

La Mère R o G o M e. 

Cadet , dîtes donc à votre maîtrcfle 
w les regarder tant feulement. 

Mme. MlGMON£'ÇT£. 

Allons ^ éloignez - vous ; vous puet 
i cau-de-vie , que c'eft affreux. 

La Mère R o g o m e. 

En vérité de Dîeu, vous me croirez fi 
Voos voulez , mais c*eft vrai comme il 
feut mourir un jour , je rt*ai encore bu 
daujourd*huî qu'un demifetier de ro- 
gome ; encore étoit-ce parce que j'étoîs 
prête de me trouver mal. Et cette belle 
demoifelle là ne veut pas de mes cerifes 
îïon plus ? 

Mme. MlGNONETTE. 

Non , non , allez-vous-en plus loîrtw 
Tome XIV. G 
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La Mère R o o o M e; 

£h mais ! écoutez , mon petit couin^ 
V je vous apporte ce panier- là , à vous. , 
parce qu'elles font douces & fucrées 
.comme du miel. 

Mme. Mi gk o n z t t s; 

Je vous dis que je n'en yeux. pointe 

La Mère R o G o M I. 

A^ous nefavez pas ce que vous refii* 
jfez, ( Elle chante j. 

Ceux de Pantin , de Saint-Ouen ^ de Saijit* 

Cloud , 
Danfent mieux que ceux de la Villette. 
Ceux de Pantin , de Saint- Oûen , de Swfir 

Cloud , 
fiianfent bien mieux que chez nous* 

( Elle danfe & chante ^ 
Xaleralalalala , &c. 

Mlle. Marianne; 

Ah ! ma chère mère , la drôle de 



Mme. MfGMO NETTE. 

Ke voyez-vous qu'éHe cft îvre ? 
Xa Merc RoGOME, 

, Je m'en vas voir par là-bas^ fi je 
wuverons à vendre ma marcbanrfife. 

Mme. MiONOif ETTf. 

Allez , allez. 

la Mère k o G o m e. 

Je vous demande pardon., au moins : 
ffla chcft dame;Veft pour vbus foire 
nre^car moi je n'en ai point d'envie. 

Mme, M i G n o n et t-£. 
Ceft bon,c'cftbon. 
La Mère R o' G O M E , pleurant. 

Eft-ce«qije mon mari n'eft pas & 
tflôtei-Dieu ? qui fe meurt , le pauvre 
cher homme I 
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Jean. 

£t vous chantez I 

La Mère R o G O M i. 

Eh mais ! écoutez , vous qui en^ 
tendez la raîfon , eft - ce que je puis 
empêcher cela ? Si Dieu le veut , il 
eil bien le mdtre de le prendre. Si 
vous voulez , vous ferez mon fécond # 
cadet ; je vous trouve bien gentiU 

Mme. MlGNON£TTJiU 

Allons , laiflez-nous donc. 
La MereRo goms; 

Madame , je vous demande bien par« 
•don. Je n'ai offenfé perfonne , je crois ^ 
ce que je dis là eft en tout bien fie 
tout honneur du moins. 

Jean. 

Tenez , voilà deux Meflîevrs là-bas ^ 
t^ui VGUS ^ichetercnt peut-être vos 
iibs* 
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La Mère Rogoms. 
fTefi-ce pas des officiers ? 

iPui, vraiment.. 

La MereRoGOME^ 

Ah , tant mieux I j^aime bien avcn^ 
dEiire à Meffieurs les mtUfaiffses : oda 
ne vous barguigne pas areclesfemmes* 

Mme. MiomOnette, 

Allez-vons-en donc 

La Mère R p G O M E. 

Oui 9 om 9 ma princefié. (£& va i^ 
MM. iEfcahious & de Saint 'Damafe)» 
Allons , mes officiers^ achetez-^ioi ce 
pianier de cerifes* 

M. D^EscABicus; 
«allofls ybUTez-aons e9 s;q)0S.> 






ijo /je faut 

La Mère R o G o m e. 

Eh 9 mon. Dieu ! comme voqf ,v'là 
lâché I Ah j c'eft pour badiner , je 
crois. ^ • 

M. De St. Dam Ass. 

*■ > 

Veux-tu bien t'en aller ? ^ 

La Mère R o g o M £ • chantanu 

• • • ^ 

Àh ! maman , que; je Tai échappé- belle- f 
Ce inatui 
Colin 

Comme un lutin 
Dans ma ruelle , 
Ah ! maman , que je Tai échappé bellç ! 
Tai cru de mon cœur 
Qu'il alloit être le vainqueur. 

Ah ! M. le Chevalier , écoutez- 
-#Hoi donc. Vous n'avez jamais vu ^e 
Ci belles cerifes. 

M. De St. Damase.^ 

Nous n'en voulons point. 
La Mère R o G O m £ chante* 

VvL officiçr , deux officiers , trois oâSlcicrs 
iinfemble ^ 



Ont enlève ma miè « 

Ont enlevé ma mie Margot -, , 

Ont enlevé ma mie. 

M. d'£s C A B I DUS. 

Cette femme-là eft bie%infuppor* ' 
table! 

La Mère Rogomb» 

Là, là; ne vous fichez pas^tapû^ 
de Dieu* 

( EUe chante ). 

Eh , gai ,' gai , gai , mes officiera , 
Venez chez moi Us Dimanches s • 
Ckr le lundi , 

Le mardi ^ 

Le mercredi y 

Le jeudi , 

Le vendredi , 

Le famedi , 
Ceft une autre paire de mtnchM**- 

M' De St. Damase. 

Veux 'tu bien te taire i 

M. D'Es CABiOUS/ 

Attends- là ^ &~ tiens-toi tranquille:*- • 

G iy 
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La Mère R OGOME* 

Allons , allons , la paix de EXeA^ 
( SMe s'affUd fur fes talons ). 

M. d'Escabi ovs. 

U me vient une idée au fujet de ces 
tçàks , pinir donner jna lettre» 

ML De St. Dam A SX» 

Eh bien ! dis. 

M. d'Escabiouj. 

C'eS qull ne finit pas que l^fflaew 
lliignonette nous entende. 

M. De St. Damasê* 

Parle bas. ( iZr patUm has^ 

M. d'Escabio us, JLo^; 
Tu comprends cela i 

M. De St. Dam AS E. 
A merydne; I«aiiIc-moi 6it9^ 



M. b'Escabio^s* 
Qii font-elles donc ces ceriTes i 

La Mère R o O o m e. 

Les voilà ! les voilà ! mon officier^ 

. M. De St. D AM ASi. 

Voyons- les. 

M. d'Escab lous. 
Elle ne font pas trop belles. . 

La Mère R o gomi. 

Elles font belles comme vous, moi 
bijoux. 

M. De St. D A M A s E. 

Ah I elles ne font pas laides. 

La Mei'e Rogome. 
Elles font groffes comme des prtinesJ 
M. d'Esc a b lous. 

<?IM ,cÎ€ l'€B jipoBuk 

G v^ 
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M» De St. D A M>A s !•' 

Mi foi», écoute donc, je les XXQSvrt 
belles^ moi. ^ 

La Merq R o G o m e.. 
Achetez-les donc, mon roL^ 
M* d'Esc ab iovs. 

Je parie; que les y^ux ,de Mme» 
Mignonette font plus grands que cef 
cerifes n€ font grofTes. 

M«De St. Damasbv 
Je parîe que non. 

tM. ix'EscABievs. 
Nous yerroQs. 

M, De St. Damasi..^ 

Qu'eft-ce que nous parions f 
M. d'Escabious. 
Eh bifn I tepaniçr de %%Mt^ 



/ 



M. De Su Dam AS E. 

Toilà qui eft feit. 

M, d'Escab io us»" 
Mais il feUtles nrèfuren' 

M. De SvDa.masi. 
C'eft ton aflFaire. 
m; D ' e s C a b I O u s , s'approckanti • 

Mme. Migiionette,.nous venons de ' 
£dre un pari» 

Mme. M Vg no né tt e. 
Queft-c« que c'eft , Meffieuré'? 
M. i>'EseABioi/s. * 

Vous me ferez gagner ; car uh ^ 
TOUS regarde. 

Mme. MlGNONETTE» 

Mei Nomment donc i 



Mlle» M A R I A N N i; 

Ah ! ma chcre mère ! vous Tav^ 
rarement entendu ; car je l'ai entea^ 
Al , moi. 

Mme. MlGlfON£TT£* 

Voulez -vous biea vous taire f 
M. D * E s c A B I o u s; 

Tenez , Mme. Mignonette , Saînt- 
Damafe trouve ces cerises fort belles , 
& moi j ai parié que vos yeux font 
plus grands qu elles ne font grofTes. 

Mlle. Marianne. 
Yoilà ce que j'sû entendu. 

Mme. MiQNovETTK. 

Encore \ (, A M, fEfcahïous )» 
Monfieur , mes yeux font comtie ils. 
font ; maïs ils ne foac pas fi graiMk 
que vous le dites. 
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M d'Escabious. 

'Et moi , je foutiens que je g^gneiiè 
tmon pari. 

M. De St. Dama SE. 

Et comment faurons-nous cela ?'' 

M. D * £ s C A B i O U s*' 

En les mefurant. 

A\'De St. D AMASE. 
Et comment feras - tu ? 

M. D '£sCabiou$. 

Sî Mme. Mîgnonette le veut blen^* 
cela feri fiit tout de fuite. ( Il p^cnd 
deux ceTÏjes qui t'ennent en/^mbU , €«" 
// àlit a Mme. Mignonate ) : Per- 
mettez. 

Mme. MiGMOKETTfe. 

Que voulez- vous faire i 

M. D'ESCABIOUS^ 

<Me(urer« 
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Mme* MiaNONB^TTié* 
Gemment ? 

M. d'Esc AB lous; 

Fermez les yeux ; je mettrai ces 
cerifes deflus , & Saint - Damafe jiK 
géra. 

Mme M 1 G N o n et t z. 

Non , non ; on (& moqaeroit de 
nei. 

Mlle. M AR L A N N E. .. 

Ah ! ma> chère mère I 

La Mère RoGOM.!. . 

Allons j mon cher cœur , ne faites 
pas la petite bouche i afin que je yen* 
de mon panier de cerifes. 

Mme.. M i.gnonettz,.. 
En vérité. •; 

M. d'Escab ious. 
^àUoos ^ alloBSi ( // m€$' Us icrifts^ 
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éTune main fur Us yeux de Mme. Mi" 
gnonette , & de l* autre il donne la lettre 
à Mlle. Marianne ). Tu vois , je t'en 
£iis juge. 

La Merc R o G o m E chanté. 

Voilà mon coufin^- . 

L*allure 

Mon coufîn y 
Voilà mon coufin 

M. d'£scabiov5« 
Te tairas- tui 

M. De St. D A M A s«i . 
Je conviens que ]*ai perdu. 

Mme. MiGNONETTE. 

Mais cela n'efl pas poifible. 

M« Dt'ES CABlOUSt' 

Je connoiâbis vos yeux ; j'itois 
bien fur de eagner. ÇA M» de Sainte 
Damafe )• Toi , paie le panier de 
cerifes. 
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M. De St. Damasi. 

Tâbn: dsaiinls pas mieux. ( U donne 
-yût^ q^jtre Jols à U Mtrc Roganu )• 

la M^re RoGOMB. 

En Yoas rem^rdant , mon capî- 
laîae. 

M. O'ESCABIOUS. 

Elles font à vous , Mme. Migno- 
.aette. 

M Jie, M I G N O N £ T T I. 

Ah , Mo ifiiar ! . • J 

M o*Esc \B lous; 

Sans vous , je ne les auroîs pas 
gagnées. 

Mme. MiGNOKETTE. 

Vous êtes bien honnête ; mais jaî 
Vicsk de la peine à le croke« 



La Mère ROGOMS. 

Mon officier , fi vous voulez des 
k^nngcs , je vous en apporterons auflL 

M. De St. Damâse. 

Oui , oui , une autre fois. 
La Mère Ro GO ME. 

Yous mefurerez de siême encore. 

M. d'Escarious* 

C'eft bon , c'eft bon. 
La Mère R O G O Ms chantCm 

liorfqu'on a bien du mérite , 
On ne n^anque pas de galant; 
1& ! mais , Monfiéiir , qn'çft-cc çic to«^ 
dites ? 
Je ne. fiiis t^coeor qu'un enfent ' 
L'amour non plus n*cft pas faut'chofc* 

Quoiqu'on en glofê , 

Il faut zun amant. 

Et reli relan , • 

Et relanr tanplan , 

D*aJ>ord il çaufe , 
Tiùs Q vous mené tambonr battant* 

( A Jean )• Adieu , cadet. (£& s'en v^)^ 



y 
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se E N E V. 

Mftie. MTGNONETTE, Mlle. MA- 
RIANNE , M. D'ESCABIOUS », 
M. De St. DAMASE. : 

M. De St. Dàm a $!• 

XXllons , viens - tu aux» Italiens f 

M. D ' Es c^&io us». 

Je le veux bien. 

M. De St. Damas I. 

Madame , Mademoifelle , je tais bleftj 
Votre fervitcuTi 

Mnie^ M 1 G N -o-n z tt e. 

Meffieurs > je fuis bien votre (d^ 
tante. 

M. d'Esgabious. 

Mademoifelle, je fouhaite que y9U3 ^ 
àrouyicrlcs c^rifes. bonnos./ 
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Mme. MlGNONETTE. 

Monfieur , vous avez bien de 1», 
bontév- 



S 



S C E N E VI. 

Mme. MIGNONETTE, MUc. 
MARIANNE. 

Mlle. Marianne. 

Jkis font bien polis ces Mef&eurs-là l^ 
ma chère mère. 

Mme. MiGNONETTE. 

Oui , oui. Allons , pliez votre our. 
Tarage. 

Mlle. Marianne. 

Cela fera bientôt fait. 

Mme. MiGNONETTE. 

Parce que nous allons chez votre 
tante. 
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Mite. Mariawnc* 

Ah ! j'en Terai bien-aife , parce que 
î^aî quelque chofe à dire à ma coufiçie^ 

(^ElUs fortent). 

FI Ni 
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SORTIE DELA COMÉDIE 

FRANÇOISE. 

PROVERBE DRAMATIQVB 



ACTEURS, 

Mme. DE VERMONT. 

Mme. DE MIRVILLE. 

LE COMTE DE VERSIN. 

LE CHEVALIER. 

LE DUC. 

LE^MARQUIS. 

LE VICOMtE. 

LE COUREUR du Duc. 

TANCREDE , Nègre , Houfard da 
Marquis, 

LUXEMBOURG appellant les gens. 



"La Seene tfi fur Fefcalier de la Comify 

Françoife, 




)i;irj«;*>-*> 




^;*)if«*'*y* 




SORTIE 



13E LA COMÉDI.E 

FRANÇOISE 



PROVERBE DRAMATIQUE. 



Mme. De VERMONT, criant. 



M, 



me. de MirviHe ! attendez - moi 
donc l je fuis toute feule. 

Mme. De M I R v i l l i. 

Eh bien ! Je vous attends : eft - cc 
f uc vous n'avez pas le chevalier i ^ 
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I 

Mme. De V e R mo n t. 

Eh ! mon Dieu , non ! Je l'ai per- 
du ; je ne fais pas ce qu'il eft devena 
en fortant de la loge. 

Mme. De Mirvillï. 

Reftons ici, fi vous m'en croyefc 
Le comte eft allé voir fi nos gens 
font là. 

Mme. De V E R M ON T. 

Madame, n'eft-ce pas le Duc qd 
defcend là ? 

Mme. De Mi&ville. 

C'eft lui-même; il ne veut pas nous 
voir. M. le Duc ! M. le Duc ! Ceft 
fort joli de paffer comme cela devant 
les gens fans les regarder. 

Le Di/c. 

Ah l Madame , je me pofterne ! Je 
fuis furieux de ne vous avoir pas ap* 
perçue ; c'eft que je regardois fi je 

verrois 
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Tcrroîs mon coureur. Eft • on allé ap- 
pellcr vos gens ? 

Mme. De MiRvittE. 

Ouï, oui. Reftez avec nous juf- 
qu'à ce qu'on rous averiifTe. 

le Duc. 

Comment , fi J'y refteraî ? Afluré- 
ment; je fuis comblé , enchanté de 
cette rencontre : c'.eil une bonne for- 
tune pour moi; il y a mille ans que 
je n'ai eu Thonneur de vous aller cher- 
cher : j'y fuis pourtan t ajlé un de ces 
jours ; je ne fais fi on vous l'aura 
dit; je ferai encore affez malheureux 
pour qu'on m'ait oublié . . . 

Mme. De V £ R M o N T. 

Vous ne me djte^ rien , à moi , M. 
le Duc? 

Le Duc. 

Comment, je crois que c'efl auffi 
Mnle. de Vermom.^ 

Içmc XIF. H 
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Mme. De ViRMOMtï 

Oui , vraiment. 

Le Duc. 

En véxité , je fuis odieux I Je ae 
Ivois rien : je vous deinande bien pardon, 

Mme. DeViRMONT. 

Vous me délaiflez aufH un peu , Ma 
le Duc. 

Le Duc. 

Non, je vous aflure, ce n'eft pài 
cela ; mais c'eft que je fuis toujours 
Si Verfailles, à Choify , à Saint-Hubert,..' 
Tout mon tems fe pafTe fur les cher 
inins. Je regrette bien celui oii • . . J 
mais je ne veux pas perdre cet inf- 
tantj jie ne vous quitterai point, fe 
vous en réponds i'^ue vous ne par-* 
tiez dlci. 

Mme. De M i r v 1 1 Lté 
-Ccft bien honnête ^cehi 



Le Duc. 

JFe fuis trop heureux de trouver cette 
iKcafion de vous faire ma cour , pour 
n'en pas profiter le plus long -tems qu'il 
me fera ppffible. Il faut bieu que nous 
"caufions un peu. 

Le Coureur» criant. 

M. le Duc ! voilà votre carrofTe; 

Le Duc. 

Ceft bon, c'eft bon. Mefdames ; 
je vois bien (jue je ne puis vous être 
i)on à rien : j*en fuis outré , furieux f 
Je m'enfuis. Demain j'aurai fûrement 
l'honneur d'aller à votre porte me préi 
ienter • . • 

Mme. De M I R y 1 1 L E. 

Juflement je foupe chez moi ; Mme* 
de Vermont y fera : cela feroit bieâ 
lionnétc à vous fi vous veniez* 
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Le DVC 9 en s'en aUant, 

Sûrement. Je ferai riinpofTible pout 
ne pas y manquer. 

Mme. De Mir ville. 

Eh bien ! Madame , comment trou» 
vez-voiis cela ? N'avez - vous pas cru 
qu'il alloit reAer avec nous ? 

A! me. De Ver m ont. 

Bon ! voilà comme font à préfent 
tous les komm^s. 

Mme. De Mirville. 

Ah ! voilà le Chevalier ! ( Le Cki- 
ralier s* approche). 

Mme. De Y E r.m ont. 

M. le Chevalier , c'cft fort honnête. 
Vous me donnez la main pour fortir 
de la loge , & puis vous me laidez 
dans la foule ! Je ne fayois ce ^yLZ 
vous étiez devenu. 



■^^■^■^^^ 
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Le Chsvalier. 

Pat cru 9 Madame, que vous alliez 
reÛer là. 

9 

Mme. De Vermont. 

• • . ■ 

Au milieu du corridor 5 n*e{l-ce 
pas ? 

Le Chevalier. 

Non ; mais . . . c*eft que vous avez 
bien vu Thomme à qui j*ai parlé , & 
qui ma entraîné ? • . • 

Mme. De Ve R M o N T. 
Moi ? je n'ai rien vu. 

Le Chevalier. 

C'eft celui qui fe mêle de mon af- 
Élire pour le régiment en queftioq , 
î'étois trop heureux de le rencontrer. 

Mme. De V E R M o N t. 

Eh bien ? 

H iij 
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Le Chevalier. 

Je voulois ÙLVoix fi ce qu'on m'avoit 
dit étoi( vraL 

Mme. De Vermont, 
ntun •• • 

Le Chevalier; 

Mais» cThbnneufv Vous Tentez bîeil. 
^ue fans cela... 

Mme. De VermonTà 

Vous êtes bien heureux que je foi* 
h première à vous juflifier. 

Mme. DeMxRViLlE. 

Chevalier , qu'eft - ce qui defcend; 
là ? Cela me paroît bien joli. 

Le Chevalier. 

Pefte , je le crois bien ; c'eft ma f(}î; 
ce que nous avons de miçnd 
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Mme. De M IR ville. 
Et vous la nommez ? 

Le Chevalier; 

Erncfiîne. Ceft une AHemandeJ 
]Mine« De V £ RM o N T. 

Quoi ! c'eft là cette beauté qm vous 
nous vantiez tant F Mais regardez* 
donc , Madame : cc4a n'eA point joli du^ 
tout. 

Mme. De MiRvtLLE. 

Maïs non , vous avez raifon. Dtf- 
loin , elle m'avoit paru gvôir de l'éclat ; 
mais (es yeux ne difent rien. Sa bou- 
che eft pincée ', ah ! elle eft hideufe» 

Mme. De Vermont. 

<î'eft ce que je vons>il!s. En véràé;. 
Ton ne connoit >plus ikn au goût deik 
hommes. 

Il iv 



\ 
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Mme. De M I It v I L L s. 

Ah ! )e vous en prie > Madame ; 
voyez un peu le préfident qui gagne 
la petite porte , comme il a Tair oc« 
cupé I 

Le Chevalier. 

Je fais bien pourquoi ; c'eft qu'il y 
avoit aux fécond loges quelqu'un à 
«[ui il s'intèrene* 

Mme. De V 1 R M o N T. 

Je Tau rois juré ; les hommes ont 

toujours lair fot , quand ils fuivent 

leurs filles. 

. • - - 

Lie Chevalier. 

Vous ne pouvez pas dire cela du 
baron, par exemple. 

Mme. De Mirville. 

. OH ! pour cekii Ht % non ; il do^- 
fleroit la main droite à une femme de' 
qualité, & Tfiutre à une danfeule ea 
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même tems ; cela ne lui fait rien du 
loi't ; il v'ous quitte , vous revient 
cbns Tinfiant, comme il lui plaît) cela 
lui efl égal. 

Le Chevalier. 

On le connoit fur ce ton-là , on 
ne lui en veut point de mal. 

Mme. De MirviCle. 

Le comte ne revient pas l \fada- 
me , ne feroit ce pas lui que je voit 
parler là -bas à deux femmes ? 

Mme. De V e r m o M T. 

Je ne vois pas bien. 

Le Marquis» arrivant. 

Quoi , Madame , vous étiez ici l 
Je ne vous ai apperçue nulle part. 

Mme. De-~M i r v i L t E. 

J*étois dans la loge de Mme. de 
Vermont. 

H V 
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Le M A R Q u 1 s. 

Savcz-vôus que vous êtes éblonîf* 
ifliite ! 

Mme. De Mirville. 

Oui , on me trouve aflez bien? 
mife. 

Le Marquis. 

' Mais ceA de votre fanté que je* 
parle. 

Mme. De MiRviLLE 

Il eft vrai que depuis qaelques Jours; 
]t me porte ai&z bien» 

Le M A R Q u I S. 

Mais je dis, on n'a jamais été com^ 
me cela. Y atil longtems que vous, 
attendez? Vous êtes bien mal là. 

Mme. De M i r v i l lh. 

Pour ctla oui. Dites-moi un peu ;, 
Gonnoiflez-vous ces deux femmes quL 
toat là-bas , tout près de la porte h 
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Le Marq uis. 

Oai , c'eft^ préfidente. de Guer-, 
ville , & l'autre , Miidaavs de. • • de. • « 
î'oublie toujours ./on nom; une inten* 
dante* 

Mme. DeMiRViLLE. 
Quoi , Mme. de Préval ? 
Le Marquis. 
Juftement. Elle eft fort jolie; 

Mme. De Mirville. 

Comme cdaé Et connc^fTez - vow- 
rhomme qui leur parle ? Je ne puis 
pas le voir. 

Le Marquis^; 

Ouï ; c'eft le comte de Verfin. Ili 
cft très-amoureux de Mme. de Préval^. 

Mme. Pe Mirvillc. 
Le Comte ? 
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Le Ma rquis. 

• Ma foi ,. on me la afTuré y & des 
gens bien infiriùts.. 

Mme De M iR Ville* 
Et depuis quand i 

Le Marquis. . 

^. 

Je ne vous dirai pas trop ; maïs il 
me (emble qu'on m*a dit qu'il y avoit 
plus de huit }ours , que cétoit une 
affaire arrangée. 

Le Vicomte arrivant , frappant 
> -* . Jur l'épaule da Marquis. 

Bon jour, Marquis ; attends- tu ton 

Carroffe ? 

Le M A R Q u I S. 

Oui. Ecoute donc , Vicomte. ( // 
le prend fous le bras & lui parle â 
l'oreille ). Je viens de firtre une bonne 
tracafftrie. Tu fais que Mme. de Mir- 
Vilie a Vçrfin ? 
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Le Vicomte. 

Oui. 

Le M A R Qf u I s* 

Qu'elle eft tré? - ialoufe ? . . .. Elfe 
Tient de me demander ce qu*il fàifoic 
là- bas avec ces deux femmes. Je lui 
ai dit que c eft qu il eft amoureux , 
fou d Mme. de Pré val ; que cétoît 
une affaire arrangée j & elle le croit. 

Le Vicomte. 

Ah ! c'eft très bon l Tu es un hom- 
me charmant ! Veux-tu que je te rc- 
mené \ 

Le M A R Q u ^ s. 

Non», je veux voir un peu ce que 
deviendra ceci. Ta broderie eft jolie. 

Le V 1 c p M T E. 

Oui , pas mal As tu joué à la pau- 
me aujourd'hui ^ 
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Le Marquis. 

Non j jVi eflayé mes nouveaux An- 
glois. 

Le Vicomte. 

Co^me cela tu ne fais pas ce qu'ils 
ont Êaiit ? Ah 1 voilà le Chevalier l 
Chevalier, foupes-tuce {oir.àia nou* 
vcile France î 

Le Ch EVALIER. 

Non j certainement : il y a mille 
ans que je n'y ai été , & je n'irai 
même plus. 

Le Vicomte; 

Ah ! ce n^eft p^ à moi qu'il faut 
dire cela. 

Mme. De V E R MO N T , tfa ChtvaVur^ 

Qu'eft-ce que cela veut cfire, Mon- 
fieur ? Quoi , vouç foupez encore 
avec des filles î Allez , je ne veuac, 
plus v€ius voir. 



Le Chevalier. 

Quelle folie ! Comment , vous allej^- 
croire • • . £h mais 1 fi donc 1 

Le Vicomte, <22£ Chevalier, 

Tu as entendu ? Je me fuis diverti ,\ 
& voilà le Chevalier qui eft querellé à(i 
préfent* 

Le Marquis. 

J'entends le Comte* 

Mme. De M iR VIL le; 

En vérité , il eft odieux d'attendre- 
fi long-tems fon carroffe ! Chevalier,. 
voyez donc un peu. J ai une migraine, 
iiifupportable. 

Mme. De Ve RM ONT. 

Cette fortîe - ci eft mortelle. ! Le 
froid vous aura faifie. 
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Le Comte offrant la main à Mme. 

dt MirviUe. 

Allons , MeCdames , voulez - vous 
bien ven r i Madame , qu avcz-voitf 
donc ? 

Mme. De M i r v i L l e. 

Suoi , devant moi , vous avez la 
cfle ! ... Allez , vous méritez.. • 
Je n'en puis plus ! 

Luxembourg , criant* 

Mme. de Mirvillè I Mme. de Mîr- 

tiUe l 

Le Comte. 

Mais , Madame , que voulez-vous 
donc dire ? 

Luxembourg, criant. 
Le carroiTe de Mme, de MirviUe I 
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Le C o M T £. 

Allons ,' le voUà, 

LuX£MBOURG, crianti 



T' , 



Mme. de Mirvllle ! Mme. de Mur 
ville I votre carroflc l 

Le Chevalur. 

yeux-tu bien te taire ? 
(//i s'<n vont). 

Le M A R Q u 1 s; 

Eh bien ! cela n'a pas mal réuili , 
comme tu vois. 

Le Vicomte. 

A merveilles ! Où foupes-m ce 
foir l 

Le M AR QUI s. 

Ma foi ^ je n'en fais rien j je Faî 

oublié. 



I 



> 
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^Le Vicomte. 

N'eft-il pas bien tard f 

Le Mar<2VIs; 

Non. 

Le Vicomte; 

T'ai envie d'aller chez la maréchale, 
yiens-y. 

Le Marquis. 

fe le veux bien. Mon carroflê eftil 
là , Tancrede i 

Tancrebe. 

Oui , M. le Marquis , & celui d6 
M. le Vicomte auffi. 

{Jlsfc fuîvent )• 

Le Vicomte. 

Eh bien ! montons dans le tien ; le 
nâta viendra comme il voudnu 
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Le Marquis* 

Je le veux bien ; allons , paffc, Cheaj 
Ja maréchale ! 

Ils montent en çarroj]}» 

I 

UN. 



IL NE SORT DU SAC 
QUI CE qu'il y a dedans^ 

O jur 
LES SECONDES LOGES 

D E L'O P É R A, 

LE'DjMANCHM. 

PROVERBE DRAMATIQUXi 



1 
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ACTEURS. 

Mme, G OURS AIN , Marchande it 
galons^ 

•M. GOURSAIN , fin mari. 

Mme. WLKIGO^, Marchande de^drap.^ 

M. MERIGON , fin mari. 

M. MORANDAL , Intendant de maii 

fin. 
M. RENARD .Procureur au Chdtelet: 



La Scène efi dans une des ficondes LUz 
ges après l'Opéra^ 
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LES SECONDES LOGES 

DE L'OPÉRA, 

L E D I M A N C H È, 
Proverbe Dramatiqux., 



SCENE PREMIERE. 

.'Mme. COURS AIN, Mme. MERI- 
GON, M. RENARD, M. MOi 
RANDAL. 

M. MORANDAL. 

. Jlih bien ! Mefdames , comment avez» 
-.vous.trouvé l'opéra aujourd'hui î 
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Mme G o u R s A I K. 

Aflèz joli ; kl n'eft pourtant pas fi 
beau que Tautre, 

M. Moranoal: 
Lequel ? 

Mme. GouRSAiN. 

Eh ! celui qu'on jouoit, il y a en 
dimanche quinze jours* 

M. M OR AND AL. 

Armide : ah dame ! c'eft autre chofe; 
mais chacun vaut fon prix. 

Mme. Merigok. 

M- Morandal, n'avez- vous pas vu mon 
choux ? Il m'a promis de venir me 
reprendre icL 

M. Morandal. 

Il eft monté avec moi ,. & il va venir 
tout'à-rheure* Mais qui eA-ce qui eil là 

qui 
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qui fe cache avec fon chapeau ? n'eft- 
ce pas un certain procureur appelle 
Renard ? Il me femble avoir vu ce 
Vifàge-li quelque part. 

M. R £ N A A Dk 

Virage , toi - même , eh ! poliflbit; 
Je voudrois bien ûvoir pourquoi on 
laifle entrer ici des gens du parterre I 

Mme. M £ R I G o K. 

Ah 1 Madame, il va recommencer I 
£n vérité , il nous a fait bien rire tou- 
jours pendant Topera. Il a été , oa na 
peut pas plus , divertiflânt. 

M. M.OJtA3fOAt. 

Je le croîs bien ; c'eft le métier des 
finges. ( // rit ). Ah I ah ! ah ! ah 1 

. Mme. GoURSAiN. 

Ah ! M. Morandal, fîniflez donc^ 
ne me &ites pas rire davantage; cac. 

Tême XIV. I 



]e n'en peux plus à force de me re- 

^eoir. 

-M. Renard. 

n ne £àUoît pas vous gêner , Mada- 
me , & mé deûiander mon chapeau. 

-MmcMERK^ON, riant tns'fort & 

effuyant fes yeux. 

Hî, hi, hi,hLAh ! je n'en puis 

f>lus l 

Mme. GoURSAïK. 

Mais , oùpreûd-U donc tout ce qu^ 

Mme. Merigok. 
,Ah ! je croîs que voilà mon mari* 
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St:ENE IX 

Mme. GOURSAIN , Mme. MERI- 
GON, M. MERIGON, M. MO- 
RANDAL , M. RENARD. 

Mme. M E R I G o K. 

JZih bien ! mon choux, où étois-tu 
donc ? Nous t attendions. 

-M. MjJ^RI-GON. 

Allons , allons, me voilà. Mme^ 
{^ourfain eftelle un peu contente ? 

Mme. G o u R s A I Nt 
Oh ! pour téla oui. 

M. M £ R I G o K. 

Vous me croirez une autre Yoîs i 
Madame , vous voytz que je me con* 

. fioiS' en mu£que . moi, 
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Mme. G o u R s A I N» 

Oui ; mais M. Gourfam m'avoît S\t 
que j'entendrois IVir que chante ma 
fille : j'ai toujours écouté , ^ on ne 
la pas chanté. 

M. R £ V A R B. 

C'eft -qu'on ne favoît pas que vous 
étiez ici ; mais une autre fois cela n'ar* 
rivera plus. 

M. M £ RI G ON. 

Renard fe ttotiùe de vous, Mme» 
Gourfain ; je vous en avertis. 

Mme. G ours a ik. 

Bon , \t ne l'écoute ni plus ni itioins 
que s^il ne parloit pas. 

Mme. M £ R I Gt> N. 

Si tu favois , mon choux , tout ce 
qu'il nous a dit ! Il a pen(é nous faire 
crever de rire^ il nous a ait des contes 



•tt 



i 
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M. Renard. 

^ . Sans ks barons. 

Mme. G o u R s A I N. 
Il n'a jamais été fi fou. 

M. MORANDAl^ 

Ceft vous , Mefdames» qui lui tour* 
nez la tête. 

Ah ! c'eft bien honnètô cela , M Mo- 
randal 1 11 ne nous a pas dit de ce& 
choTes-là , par exemple. 

M< Renard, 

Comment ! mais c*eft que te ne parle 
jamais de çKçf^s , mw : poi^ qui me 
prenez-vous i 

M. MEaiGOK. 

Voilà YQtte pa^vôt » Mesdames ; 
pourquoi l'attaquez - vous aufli ? Il ne 

leikr^jaaiaisi court, 

liij 
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M. R E N A R D. 

Oh ! ces dames favent bien que C0 
n^e(l pas mon défaut. 

Mme. Mx RI G.OK. 

Comment, nous le favons bien? 
Celui-là eft affez impertinent. ( A Mmcm 
Gourfain ). Eft - ce que vous en fayez 
quelque choie , Madame ? 

Mme. G o u R s A in. 

n faut lui pardonner, il ne fait ce 
qu'il dit. Où eft donc M. Gourfain ? 
Je lai vu dans le parterre,, qui fe 
donnoit des airs de lorgner. Dame, 
il fàlloit voir ! Eft - ce qutl ne, nous, 
st pa$ lorgnées auifi^ nous? 

M. M o R A N D A L> ' 

C'étoit avec ma lorgnetJte que je 
lui ayois prêtée. Elle ed tort bonne^^ 

Mme. G o u R s A I N» 
U n'avoit donc pas la fienne; car % 
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tn a une garnie eb argent» qui eft 
fort belle : c*eft un milord Anglois quf 
la lui a donnée. Et tenez , Af • Merigon , 
TOUS favéz bien ;c'eft celai à qui nous 
avons Élit ce gros envoi pour un grand- 
mariage. •• Vous fouvenez'vous ?/' 

M. M'B&IGOK. 

Ovà, oui, )e me rappelle cela, j^- 
iquelque idée confufe • . • 

M. R1SAKD4 

Qn né dît plus confiife, on dîrhon- 
teufq , n'eft - ce pas , Mefdames , que 
c'ed plus honnête ? 

Mme. G o 17 R s A I n; 

Ah ! mon Dieu^ le drôle de corps!- 
Ne finirez -vous donc jamais?, 

M. Renard; 

Je n'ai pas encore coimnencé*' 

Mme» GouRSAiN« 

lEenez , tenez , yoilà M. Gourfain). 
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SCENE III, 

Mme. GOURSAIN , Mme. MERI- 
g6n , M. GOURSAIN, M. ME- 
RIGONvM. MORANDAL , M. 
RENARD^ ... 

M. Me RI G ON, 

iVlefdaaws , j'â riionnenr de vqbs 
nluer. 

Mme. M ra t g o k. 
BonjoBT, M. Goôriiîn, 

M. G o'tr RT s A I K. 

Qu'eft . ce que c'efï que tous cci 
gcns-là que vous »\rez arec vous f 

M. MiftiGON. 

Allons , allons j entre dbns k loffe^ 
lu le veirai. * * 
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M. G O U R s A I N. 

' Oh ! je n'ai que faire d'y entrer. 
Eft-ce que vous ne vous en allez pas 
donc ? Voulez - vous coucher ici ? Je 
fuis votre ferviteur. • 

Mme. GovRSAïK. 

Mon ami » tu ne me dis rien ? Dis 
donc, la poulç^ d'où viens- tu} 

M. GûUisAitf. 

Pardi, moi ! je vous attendois toujours 
là-bas. Il n'y a prefque plus perfonne» 
Eii 1 dis donc , toi , frère Renard , qu'eft- 
ce que tu fais là dans ton coin ? Tu 
ne dis rien ? 

M. Renard. 
Ces dames m'ont défendu de parler* 

M. G OURS AI ir. 

A propos , M. Morandal , j'ai ?u 
votre duc là -bas., 

I V 



) 



!&0i II se sort du Sac 

M. Mo & AND AL. 

Ne vous a-t-il pas demandé ii 
yéio'is ici ? 

m: g ours AIN. 

Non , il ne m'a pas parlé ; mais il^ 
m'a fuit l'honneur de me (âliier bien: 
j^oliment. 

M. Mgr A NB AL. 

Il me demande quelquefois reh bîen!^ 
M, Morandal , comment avez - vous 
trouvé Topera dimanche, & les dames 
avec qui vous étiez? Ah î ah » Mon- 
fieur le drôle , vous n'êtes pas de mau*^ 
,vais goût ! 

M. G OURS A IK. 

Tout de bon ? . , . Ecoute donc cela i , 
Mme. Gourfain. 

Mlle. Mer I gon. 

Qu'cft-ce que c'eft ? Nous n'avras^ 
pas ent<;ndu. 
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M. MORANDAL. 

Je difois à M. Gourfain que M. 
le duc vous trouvoit fort jolies toutes 
les deux. 

Mme, G OURS AIN. 

Quoi, tout de bon, il vous a par^ 
lé de nous ? 

M. Morand al; 

Oui, en vérité. 

Mme. Merigok. 

Ceft bien honnête à lui, & il flouâ 
fait bien de l'honneur* 

Mme, Goursain. 

11 feudroit le prier de venir un jourr 
à notre maifon de Paffy. 

Mme. M E R 1 G o N. 
Ah ! que c'eft bien dit ! ' 

Ivji 
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M. MORANDAlé 

Il ne demanderoit pas mieux; 
Mme. GoUR»AiN. 

Comme cela feroît enrager Mme* 
Augrand, avec fa vieille croix de Saint • 
Louis , elle qui dit toujours qu'elle 
n'aime que les gens de condition ! U 
faudra arranger cela , entend\^z - vous , 
M. Morandal ? 

M. Mo RANDAL, 

Oui y oui y laifTez-moi faire, 

M. M E R I G O N. 

Dîtes donc un peu , vous atifres ^ 
qu'cft-ce que vous avez feit de labbé ? 

Mme. Merigon* 

Il eft allé à Ton concert de la rue 
de la Verrerie. 

M. GOURSAIW. 

Et viendra-t-il foupcr? 



Mme. GoVRSAiN* 

ir nous a promis fans faute ck n'/ 
pas manquer . . • 

M. Merigon. 

C*eft que f e feroîs bien atfe que M. 
Morandai qui p^ffé fa vie avec des 
gens de condition , l entendît chanter. 
Vous verriez comme ceft une belle 
voix; il fdit toujours trembler toutes 
les vitres de la maifon quand il chantCt 

Mme. Merigon. 

Ah ! c'eA vrai! mon choux a rat« 
fon ; il fdut fe boucher les oreilles 
pour l'entendre. 

M. GOURSAIN*. 

Ah ! oui , c'eft le plus beau creux 
du monde ! N'eft-ce pas comme cela 
qu il faut dire ? 

M. Renard. 
Oui, mais pas devant des dames; 
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il ne faut pas parler de corde dans là 
maifon d*ua pendu. ( // rir). Ah ! ah 1 
afil ah! 

M. MORANOAt. 

Celui - là eft un peu fort de café i 
Mefdaines, qu'en dites-vous? 

Mme. G o u R s A I N. 

Allons, allons-nous-en. Mme. Me«- 
^*^%oti y je vous confeille de vous trou(^ 
fer un peu; car dans ces tems humi- 
des-là , on abîme ici toutes fes robes* 

Mme. M E R I G o K. 

Vous avez bien raifon. M. Gour- 
fain , aidez - moi un peu à fortir d*ici ; 
mais ne me lâchez pas , car je ne fuis 
pas légère. 

M. G o u RS AIN. 

Appuyez, appuyez-vous; là, yousf^ 
y." voilà» 



\ 



q^uxcro^uii r A dedans, 
Mme. G OURS AIN. 

M. Gourfain^ Bertrand efl-il là-bas? 

M. GOURSAIN. 

Oui , oui , il eA avec le- carrofle j;^ 
noais j'ai renvoyé Lapierre. 

Mme. GouRSAiN. 

/ Et pourquoi donc cela? 

M. Go URS AIN* 

Il i^ut bien qu'il aille mettre le cou- 
vert. Vous ne peniez à rien , vous 
autres. 

Mme. M £ R I G o N. 

Âh ! oui, les hommes s'entendent 
beaucoup au ménage ' N'eu -il pas 
vrai , Madame ? Je crois que fans nous > 
ils feroient bien embar rafles . . . Ah l 
M. Renard, premz donc garde; vôus: 
allez me taire tomber. 

M. Rekarix.* 

Ne craignez rien. Allez, allez ^ ce 
cpie jç tiens je le tiens bien» ' ^ 



^ I 
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M. MoRANDAU 

Il n'eft pas procureur pour rien; 
il a la ferre bonae* 

M. GOURSAIM. 

Ah ça ! Mr Morandal , allez-vous- 
en , vous deux & Renard , avec ces 
dames. 

M. Merigok. 

Oui , ouï ; nous nous en irons Gour- 
£ûa & moi de notre côté» 

Mme. Merigok. 

Où vont ils donc comme cela ? 

M. Renard. 

Us ont une petite fille*en ville. Laîf- 
fez -les faire ; il ne faut pas que les 
femmes fe mêlent de cela. 

Mise. M £ R I G O K. 

Adieu , mon choux ; ne fois donc 
pas long tejns. 



^VS CE ^V*IL r Â DEDANS, IO9 
M. M E R I G O N* 

Ne vous inquiétez pas, nous arri- 
verons avant vous» 

M. R£NARO. 

Si vous ne revenez pas » vous nous 
écrirez ; mais prenez garde au remet 
où vous tremperez votre plume» en- 
tendez-vous ? 



FIN. 



.é 
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CONDUIT A ROH.K,. 
O V 

LA GUIN GUETTE; 

EROYERBE DRAMATIQUE;. 



ACTEURS. 

Mme. MINUIT ^fage- femme ; robe ^in- 
dienne brune , grand bonnet , mouchoir 
de col a carreaux ; coëffe furies épaults» 

Mlle. GOTON , fiUe de Mme, Minuit; 
robe d*indiefine bleu & blanc , relevée 
dans les poches^ avec un tablier à 
caruauM rouges , bordé de verd , un 
bonnet fans rubans. 

M. PÏQUEPOINT. Tailleur ; habit 
cannelle , ve(le rouge bordée dor , per* 
ruque ronde , chapeau uni^ 

Af. BATTU, HutJJier ; habit gris-de» 
fer , boutons d'or , vefie noire » perru* 
que à nœuds , chapeau & canne. 

M. DE LA TRESSE, Perruquier; habit 
blanc , vefte de bafin , cheveux retrouf^ 
fés avec un peigne , chapeau poudré» 

UN GARÇON CABARET[ER;v^7?€ 

brune , tablier y bonnet de taffetas noir. 

Tous les Aôeurs font du Fauxbourg St, 

Lazare. 

Lafcene eflaux PorcheronSy dans lejar^ 
Un d un cabaret^ où il y aphifiews tabUu 
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LA GUINGUETTE. 

Proverbe Dramatiqujb. 
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SCENE PREMIERE. 
Mlle. GOTON, M. BATTU. 

Mlle. G o T o N , tenant M, Battu foui 

le tras. 

iVXais je ne le vois pas par ici. 
M. Battu. 

Qui cela, M. Piquepoint? 

Mlle. GoTON. 

Oui 9 luî*mêiTie. Il craint ma m^rc i 
il n'ofera pas venir, 
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M. Battu, 

Ne roiis embarraffez pas ; îl a avec 
lui un gaillard qui ne craint ni le. feu 
Ri Teau. 

Mlle. GoTON, 

Qui donc cela ? 

M. B A T T U. 

C'eft un perruquier de fes atnîs , qui 
vous fait la barbe, & qui vous frife 
au fer,, il ùlvli voir ! 

Mlle. GotOK. 

Mais M. Piquepoînt n'eA-il pas aufli 
lin habile tailleur i 

M. Battu. 

Ah ! je vous en réponds ; c'e/l lui' 
qui m'a -retourné cet habit -là. Voyez 
s il y paroi t. 

Mlle. G o T o N. 



*S'il pouvoit changer de même la 
liaine que ma mère a pour^ la fienne^l 



M. Battu* 

Ah dame ! écoutez donc, la haine 
ce fe met pas à la calandre comme le 
drap ; mais on lui donne quelquefois 
du fil à retbrdré. Vous 4 aimez donc 
i>ien M. Piquepoint ? 

Mlle. GoTON. 

"Je feroîs trop ingrate fî je ne l'àî- 
.mois pas ; c'eil une ancienne connoif» 
iance : ma mère m'avoit mifé en cou^ 
ture chez la fienne; c'efi là où j'ai 
appris mon métier ,& vous Tentez 
bien qu'on ne ie voit pas comme cek 
^eprès fans fe dire un mot* 

M. Battu. 

• S&ns doute; & c'eft une bonne raî- 
. fon. Enfin « vous verrez fi .ce jque j'ilt 
imaginé ne réuH^ra pas, 

MlIe.-GoTON. 

Je fais bien qu'après vous il faut 
;j[tirer l'échelle auprès de marnerez ms^s 
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fi enfin, quand die faura Ton nomi; 
elle ne vouloit pas entemlre parler cte 

Mi 

M. Battu. 

Je vous dis que cela n'arrivera pasi 
Tentends les affaires apparemment^ je 
ne fuis pas huiflîer pour rien. 

Mlle. GotOK. 

Allons « tant mieux ; parce qttti 
t]uand on a pris une fois , comme on 
dit, de l'amour pour un quelqu'un^, 
il feroit bien chagrinant après , d'être 
obligée de fonger à en prendre pour 
une autre perfonne. 

M. Bat TV. 

Ne craignez rien. Tene^^ le voilà 
M« Plquepolnt. 



© 



SCENE 
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SCENE IL 

MBe. GOTON , M. PIQUEPOINT, 
M^ BATTU. 

M. PiQUEPOINT. 

J\h. ! Mademoifelle , je vous chercho 
par-tout depuis une heure. 

Mlle. G o T o N, 

Allez-vous-en donc Si ma mère 
venoit • . • 

M. PiQUEPOINT. 

Mme. Minuit ? Bon ! elle eft là- 
bas à regarder danfer , avec une de 
fes commères ; ainfi vous pouvez me 
parler. Je ne vous dirai pas... 

Mlle. G o T o N. 

Oh 1 oui , Je fais ce que vous favez. 
Croyez. vous réuffir.^ 

Tunu XIF. K 
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M. PiQUEPOINT. 

Ah ! vantez-vous-enl Votre mère ne 
m'a pas vu depuis que j'ai fiût mon 
fftur de France ; elle ne me recon- 
noîtra pas, parce que j'ai pris la per- 
ruque quand j'ai été revenu à/ Paris ; 
& puis j'ai af&ire à un grivois qui 
n'efl pas manchot de la langue. Laif« 
fez-nous fûxt. 

M. Battu. - 

Tenez > voilà Mme. Minuit qui 
yient : allez-vous-en. 

M. PiQUEPOINT. 

Eh pardi l je vais ttiiStéit à cetM 
table-là. Chacun eft libre ici pour fou 
argent. 

Mlle. Go TON. 

Oui i oui , je vous verrai pendaat 
.ce temslà. 

M. PiQUEPOINT, 

<£h t garçon , la maif^xx 
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SCENE III. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON, 
M. BATTU, M. PIQUEPOINT , 
le GARÇON. 

Le G A A ç o N , fans paroître» 

jnLllpns> allons* 

Mme. Minuit, en rentrant» 

Nous nous retrouverons , ma corn» 
fnere. 

Le Garçon. 

•Qui eft-ce qui a appelle ici ? 

M. Pi QUE PO IN T. 

'Ceft moi ; donnez-moi demi-fetlen 
Le Garçon. 

Tout-à-rheure. {Il fart). 

«5 
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SCENE IV. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON, 
M. PIQUEPOINT afis, M. 
BATTU. 

M. Battu. 



X^*où venez- vous comme ça ^ Mme» 
Minuit ? 

Mme. Minuit. 

Eh pardi ! d'où j'étois , i voir dan- 
fer avec Mme. Ducroc la bouchère» 
Je fais mes siFaîres par-tout en riant» 
moi , comme vous voyez. Elle doit 
accoucher dans deux mois ; fa fage-fem- 
me efl niorte, & elle m'a promis qu'elle 
n'en auroit pas d autre que moi. 

M. Batc u. 
Vous avez bien de refprlt , au moins. 
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V. 

Mme. Minuit. 

Ah ! oui y comme dit cet autri; , 
tout autour de la tête , & rien de- 
dans. Eh bien ! oii eA donc cette h* 
lade que je devons manger ? 

. M. B A T T U. 

Elle va venir, elle va venir. 

Mme. M I N U I T^ 
Nous mettrons-nous-Ià ? 
Mlle. G O T o N , regardant Piqu^pplnK 

Ah ouï ! ma chère mère , nous ver* 
rons mieux le monde. 

M. B A T T u. 

Garçon , allons , cette falade » du 
vin y du pain. 

Le G A R ç N. 

Vous allez l'avoir , on l'épluche, 

M. PlQUPOINJ. ^ 

Garçon, j5c mon dem'irretîer î 

T/' •• 

K uj 
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Le G À R ç O N , apportant U dem-fcticri 
Te le tiens 9 lé voilà. 

M. Battu 
Garçon, allez donc* 

Le Garçon; 
Ty vais , j'y vais. 

Mlle. G o T o N. 

Il y- a bien du monde ici aur 
)Ourd'hui. 

M. Battu. 

Oh dame ! un jour de fête; c'eft 
toujours comme cela. 

Mile. G o T ON. 

Et; les dimanches y en a-t-il autant i^ 
M. Battu ? 

M. Battu* 

Que dit Tun dit Tautre. 
Mme. Minuit.' 

Elle ne fait pas tout cela i cite. Vtt^ 



cO'SzyuiT'A RûM'g. ai3, 

iRÎéremçnt & d'un , il faut que vous 
fâchiez que je l'ai élevée comme une, 
duchefTe. Pourquoi? parce que Tédu* 
cation va avant tout. 

M. Battu. 

Oh! vous' êtes une deflàlée, vous^ 
Mme, Minuit. 

Mme. Minuit. 

Je con.nols un peu le monde ;- il 
m'en pafle tant par les mains. ; 

M. Battu, 

Du métier dont vous êtes , celîr 
li*efi pas étonnant. 

Mme. Minuit* 

A propos > favez-vous que Mme*;, 
la Rofe eft groâe de trois, mois ? 

M. B A T T U. 

U j a. plus d'un an que fon marit 

K Iv 
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demeure à Senlis , & qu'U n'cft vena 
à Paris. 

Mme. Minuit. 

Oui ; mais elle vient de Senlis , elle» 

M. Battu. 
Et depuis quand? 

Mme. Minuit. 

Il, y avoit quinze jours qu'elle y 
étoit. 

M. Battu. 

Ali î c'efl malin , cela ! 
Mme. M1.NUIT. 

V 

Oui , elle a dit à tout le quartier 
qu'elle s'ennuyoit de rie le pas voir^ 
qu'elle en mouroit tfenvie ; & Ion a 
dit que c*;étoit Une envie de feœniQ.. 
grofie. 

M. Battu. 

Ah ! il cfl bon là, le lapin ! Eh l 

garçon l 
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Le Garçon. 

Le voilà , le voilà. ( // arrange tout )• 
Voilà toujours du vin & du pain. 

M. PlQUEPOINT {^ à part). 

Ah ! voHà la Trèfle y enfin ! 



S C E N E V. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON, 
M. BATTU, M. PIQUEPOINT, 
M. DE LA TRLSSE , LE 
GARÇON. 

M. DELA Tresse. 

J3on jour, Piquepoint; tu m'atten« 
dois , je parie ^ 

M. Piquepoint. 

Affurément : quand on è'eft donné 
rendez-vous, ell-ce quon manque de 
parole i K v ^ 



te6 Tout CaxMiir 

M. DE L A T R £ s s £• 

Quelquefois, félon roccurrcace de 
Toccafion. 

M. PlQUEPOIWT. 

Te ne te reconnois pas là». 
M. DE LA Tresse. 

Mais , un moment , on ne condamne: 
pas les gens fans les entendre appa* 
remment. 

M. PiQUEPOINT*, 

Ceftjufte. 

r 

M. D £ L A T R esse; 

Quand on ne fait pas , il ne &ut 
pas parler : c'eft que , pour te le dtie 
en deux mots, je me fuis trouvé dans 
une danfe avec un quelqu*un qui m'a 
donné un .coup de talon dans fa che- 
ville du pied, qui ma fait monter la 
moutarde au nez , de manière qu'i] ne 
Yz pas porté loin ; car je lui ai donné 
Qn couj^ de peigne fur le ylfage avec. 
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îmon poing» dont il fe fentira long- 

M. PlQUEPÔINT. 

Tu ne feras donc jamais fage .^ 

M. DE LA Tresse. 

Mais c*eft que ce mal -peigné IH 
après encore un coup de pied au cul 
que je lui al donné, s'eflavifé de m*ap- 
peller chien de merlan. Quand on a 
de Thonneur, c'éA un peu dure à en- 
tendre; & fans le refpeâ du fexe , Sç 
la garde qui eft accourue*, je crois que 
cela ne fe feroit pas pafTé comme cela. 
Mais je le retrouverai : ce coquin -là. 
me legardoit de travers encore. 

Mme. Minuit, â M. Battue 

Voilà un perruquier qui a l'air d uns 
bien mauvais fujet. 

M. DE LA Tresse^ 

Quoi-ce que c'eft donc, Madame>» 
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que vous avez à dire comme cela crt 
me regardant? 

Mme. Minuit, 

Eh ! mais voyez un peu quel maî 
on lui' fait ! Un chien regarde biea 
un évêque. 

' M. DE LA TrïSSR 

Ooî ; mais il ne parle pas en rîaot 
à un autre chien. 

M. PiQUEPOINT, 

Finis donc, la Trèfle, 

M. Battu. 

Qu'eft - ce que c'eft qu'un chîcn ; 
Monfieur } Seroit - ce de moi , par 
exemple, que vous voudriez parler i 

M. DE LA Tresse. 

Et quand cela feroit , ne feriez-vous 
pas trop heureux d'être le chien de 
Madame ? Si vous prenez cela pour 
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TOUS , à la bonne heure ; qui fe fent 
snorvéux fe mouche. Ne vous échauf* 
fez pas not'bourgeois. 

M. Battu.* 

Comment... 

Mlle. Go TON. 
Allons , M Battu , laiflez ça là. 

M. PiQV EPOINT, bas àlaTreJfc. 
Fort bien, fort bien l 

M. DE LA Tresse. 

Tu feras content : mais burons donc » 
Garçon ! 

Le G A R ç o N. 

Allons, allons. Qu'eft-ce qu'il y a 
pour ces M--flîeurs i 

M DE LA T R E S S £• 

Donnez-nous chopine. 

M PiQUEPOiNT. 

Et une falade. 



N. 
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M. DE LA TR£SS£«L 

C'eft bien dit. 

Le Garçon* 
Vous allez es avoir une». 
Mme, M I N u i T. 
E^ nous donc , Garçon h 

Le G A R ç o Ki 

Tout à ce moment , Mme, Mî 
nuit* 

M. HE LA Tresse. 

Quoi , cette dame qui fait tant I^ 
iSere , s'appelle Mme. Minuit ? 

M. Piquepôint» 

Oui, oui ; paix donc. 

Mme. M I N u I Ti 

Pourquoi donc qu'il parle de moi 
cet autre ? 
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M. DE £A TRFSSE. 

Ah ! je ne fuis pas étonné fi elle ^ 
befoin d'un bout de chandelle quand 
elle parle ; c'cft powr voir clair à ce. 
q[uMle dit y apparemment. 

Mme. Minuit. 
Oui f pefte de manant. 

M. D E LA T R E S S Ej 

Mme. Minuit , de la douceur/ 

M. PlQVEPOINT» 

Tais^tol donc 

M. DE LA TRESSEi 

C'eA vous qui demeurez dans la 
me du Bout-du- Monde ; il ne faut 
pas vous fâcher pour cela ; favez-vous 
bien que j'ai penfé être vôtre gendre î 
£t quoi, qu on dife , la nuit tous chats 
font gris , c'eft ;vot'nom qui m'en a 
empêché ; mais je ne connoiûbis^ pas 
cettç belle enfànt-là» 



sji T OVT CaiMi Ji 

Mme. Minuit. 

Allons, Monfieur , pafiez votre che« 
min , & iaiflez-nous en repos. 

M. DE LA Tresse. 

Mme. Minuit, chacun eft ici pour 
fon écot / & avec de largent le vin 
n'eft pas cher. 

M. PlQUEPOlMT. 

Si tu veux chercher querelle com- 
me cela à tout le monde ; je m*en 
vais te laiïïer là. 

M. DE LA TkESSE. 

Ah 1 tu prends le parti du beau 
fexe ; c*e{l bien fait à toi. 

M. Pi QUE POINT. 

Allons j ne dis plus rien. 

M. delaTresse. 

Tu ne m'empêcheras pas de regar- 
der Mamzelie Minuit, apparemment. 
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M. PlQUEPOlNT. 

Tîens-toi tranquille toujours. 
Mme. MiNU I T , i M. Battu. 

J'ai bien envie de frotter les oreil- 
les à ce garnement-là. 

Mlle; Go TON. 

Ah ! ma chère mère , ne prene* 
pas garde à lui. 

M. B A T T 17. 

.Oui , oui , Mme. Mînu'.t ; mon* 
trez-vous la plus raifonnable. 

M- DELA TrESSB. 

Ah ! voilà du vin. Et cette falade è 

Le G A R ç o N. 
Vous allez lavoir. 

M. i>E LA Tresse. 
Allons A buvons à la ûnt4 de Mme^ 



234 Tout Chimim 

Minuit. Mme. Minuit , fans rancune » 
vous voulez bien qu'on boive à v^os 
plaifirs ? 

Mme. Minuit. 

Allons , allons ; c'efl celui de n^ 
jamais vous voir. 

M. DB L A Tresse. 

Ah ! voyez donc comme elle fait 
la petite bouche ! Ce n'efl pas là la 
politefle de votre quartier ^ Mme* 
Minuit. 

M. B A T T U. 

Où voulez-vous donc aller .^ 

Mlle. G o r o N. 
Ma chère mère , reflez donc là. - 
Mme. M I N u I X , e/t colère fe levant^ 
C'eft que . . ; 

M. B A T T Ui 

Afleyez-vous , afleyez^vouSè 
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Mme. Minuit. 

Qu'il ne me dlfe donc plus rien 1 
ou )e..« 

M. Battu, 

Ne récoutez pas. 

M. DELA TrESSE^^j^ à PiquC'^ 

point. 

Il &udra nous battre , n*eA-ce pas .^ 

M. PiQUEPOiNT. 

Oui , oui s mais pas encore.' 

V 

î^. pE LA Tresse {bas^i 
Je veux toujours l'agacer. 

M. PiQUEPOlN XL 

Fort ^bien. 

M. delaTress& 
Parlez donc un peu , Mme. MU 

oyiti 
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Mlle. G o T o N. 

Allons , Monfieur , on ne vous dit 
rien , ne nous parlez pas. 

M. DE LA Tresse. 

Ah ! mon Dieu , Mamzelle^ eft-ce 

2ue vous êtes auffi revêwhe que Ma- 
ame votre mère ? 

M. PiQUEPOINT. 

^ Veux- tu bien te taire ? Mefdames, 
je vous demande bien pardon pour lui. 

Mme. Minuit. 

Ah- ! Monfieur , ce n'efl pas votre 
faute , & l'on fait diAinguer les per- 
fonnes qui ont des manières honnêtes, 

M. DELA Tresse. 

Ouï , oui , ne vous y fiez pas ; 
Mme. Minuit ; ^r'eft un gaillard qui 
eft retord : jl amadoue la poule pour 
avoir les pouffins , je me fouviens de 
ce qu on m'a dit. 
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Mme. Minuit. 

Je ne veux pas le favoir ; il eft 
honnête , & plus que vous , afin que 
vous le fâchiez. 

M. PiQUEPOINT. 

Madame , vous avez bien de la 
bonté. 

M. DE LA Tresse. 

^oilà pourquoi il m'a amené ici } 
c'eft pour lui tenir compagnie pendant 
qu'il regardera Mamzelle Minuit. 

M. Pi que PO INT. 

tA^dame , ne croyez pas ce qu'il dît. 

Mme. Minuit. 

Eh ! Monfieur , quand cda feroît > 
où c{\ le mal , quand c'efi en tout 
bien & tout honneur ? 

M. Battu. 

Oui , Mmet Minuit a raifoUé 
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Mile. G o T o N. 

' Ma cherc mère, je n'en favoîs rten j 
^n vérité. 

Mme. Minuit. 

Allons 9 talfez-vous quand je parlée 

M. DE LA Tresse. 

J'ai été bien nigaud de dohner dans 

cet amour -là. Oh ! je vois bien que 

tu feras le gendre de Mme. Minuit.; 

'tu me couperas l'herbe fous le ^ied« 

Mme. Min u i Tè 

Ah ! elle n'étoit pas encore venue. 
iSi tu ne manges pas d'autre fruit > tu 
as bien Tair de mourir de ûim. 

M. DE LA Tresse. 

Parlez donc, Mme. Minuit , eft-ce 
que vous me prenez pour un âne ? 

Mme« Minuit. 

M^xifieur , je ne nomme perCrâne. 
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M.'D£ LA Tresse, 

' Qu'eft ce que c'eft donc que ce* ma- 
nières- là r 

M. PlQUEPOINT. 

Allons , Mme. Minuit fait bien ce 
qu'elle dit ; ne>parle pas davantage. 

M. DE La Tresse. 

Mais fi je veux parler moi ? 

Mlle. G o TOK. 

Il efl bîeh honnête ce Monfieur-là^ 
jiia chère mère. 

Mme. MiNUi.^. 

Oui, mais l'autre ! 

M. Battu. 

Allons, buvez, Mme. Minuiti. 
Mme. Minuit,^ Piquepoint. 
IMonfieur ^ c'eft à votre fanté ^^out 
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' M. Pique POINT. 

Madame , c*eft bien de l'honneur 
pour moi. 

M. DE LA Tresse. 

Ah 1 pardi , Mme. Minuit 1 fi vous 
croyez faire des jaloux , ce n'eft pas 
encore votre tour. 

M. PiQUEPOINT. 

Maïs pourquoi attaque^-tu comme 
cela le monde ? 

M. delaTresss. 

Parce que cela me plait apparem* 
ment. Ah 1 voilà notre falade. 

Le G A R ç o N. 

Non , Monfieur , on l'épluche » je 
m'en vais vous l'apporter. 

M. DE X, A T R E S S I. 

Je veux avoir. 4:eIIe-là & je l'auraL 

Mia«» 



i 
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Mme, Mi NU it. 

iTu ne l'auras pas> puifqu'eUeeftà 
mou 

M. DE LA TrBSSE. 

Mme. Miouit, rendez-moMà de boa^ 
ne grâce , ou • . • 

Mme. Minuit. 
Qu'eft-ce que tu (cm ? 

M. PiQUEPO INT. 

Je crois que tu menaces Mme. hSi* 
nuit ? 

M. DE LA Tresse. 

Tout comme un autre. 

M. PiQUïPOINT, 

Finis un peu ces manières -là. 
M. DE LA Tresse., . ,. 

Qd'eft-cé que tu veux donc dire , toi i 
Tcmc Xlf\ ■ L 
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M. Piquepoïnt/ 

Que. je t'ïfpprcndrai à refpeôer It 

îfexe. 

M. DE Ï,A JaEiSS «. 

M. PiQUEPOiNT. 

Oui, tnoi; nrcux-tû voii^? 
M; Battu. ^^ 

Allons , Meffieurs,.la paix, kpai'xj 
JM. DELA Tresse. 

Eh bien ! de quoi donc il fe mèlc 
^elui-là ! • ' 

M. Pl^UtPOI'KT 

Tais- toi j & dâftiatfd'è pardon à Mme. 
Minuit. 

M. DE LA T RESSE^ 

Moi ? j'aimeroîs mieux que cinq 
cen^s 4iaUes me tordent le cou » YOisr 
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tu ? Demander pardon à cette eue- 
non-là ! ° 

Mme. Minuit. 

Mais voyez donc un peu cet info-^ 
lent, \ 

M. DE LA Tresse. 

• » 

Tu €s mon ami , & tu me confeil- 
les cela ? 

M. PiQUEPOINT. 

Oui, & je te le ferai faire encore. 

M. DE LA Tresse, 
Je t'en défie. 

M. Piquepoint; 

Nous verrow. 

M. DE ï.a Tresse ,y« levant. 
Eh bien ! fors ; nous allons voir; 

M. *PlQUEP01NT. 

Oui , oui , )« fortirai , attends ; 
attends-moi. ' 
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M. DE LA Tresse, 

Je t'attends au coin de la rae. ( // 
s'en va ). 

M. B A T T U , retenant Piquepoint* 

Eh , Monfieur ! montrez - vous k 
plus raifonnablç. 



SCENE VI. 

Mme. MINUIT , Mlle. GOTON , M. 
BATTU , M. PIQUEPOINT. 

M. Pi QUEPOINT,^» colère. 

J^on » non,, je veux lui apprendre 
à parler , pour que cela ne lui arriye 
plus. 

Mme, Minuit* 

Mais , K^onfi^ur , ua pedt moment 
de patience. Ceft bien honnite à Vous^ 
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de vouloir vou$ fcftftre comme cela , 
pour une femme que vous oe coâPOiC*. 

fez pas. , 

^ MBérÔoTOî^. ^ 

Âh ! pour cela oui , ma chère 
nfere-l 

M. PiQUEPOÏNT. 

Je ne vous çonn<>is pas ^ MaiJjne ? 
©n'iônnôît toujours les bomiêces 
gens. La^dz«niîo4 •âJel'. 

t 

M. Battu , retenez^c» ' 

M. Battu. „. , 

• - : .V ^ 

' 'Allbns ; M. Piquepbint \ écoutek- 
-niôî ; vAu^- allez vous faire des affai- 
res , la garde viendra , on 'Vous mè- 
nera au C ràtélét i & vous ferez bien 
avancé i ' . • 

M. Pi que PO INT. 

_ Monfieur , cela ne me f »it rîcn; 
Madame ,dX une brave .femme , qui 



14^ TôVT Cntmiv 

eft infultée par uA homme avec qui 
je fuis . • • 

Mme. Minuit. 

Mais , Monfieur , qu'eft-ce que cela 
ait ? Ceft pafTé » n*y fongez plus» 

M. Pi quepoint. 

'Cela ne fe peut pas , Madame. 
Mme. Minuit. . 

Je vojss . ça-'prie pourlTamour di^ 
moi. 

M. PiQUEPOINT. 

Allons ,' puifque vous le voulez ; 
Jiy confens ; mais je le retrpuverai. 
Madame' & Monfieur , je fuis, youe 
fervitcur. 

M. B À T TU. 

Où voulez-vous aller ? 

Mme. Minuit. 

Vous ne vous en irez qu'avec nous^ 
déjà.AUons mettez-vous liU 



M. PiQUEPaiNT, 

Madame , vous ayez bien- de la 
bontés s 

Mlle. G o T o N. 

Oui, Monfieur : je m'en vaîs.vous 
&ire une place à côté de nia chère 
mère. 

M. P I Q U E P o I N T. 

Mais , Mademoifelle , je ne ]3ren« 
dral pas votre place. 

Mme. Minuit. ; . I 
M. Batta lai donnera là Tienne; 

M. B A'TTUi 

Oui j oui , pafTez là , Mademoi* 
felle ; j» nie 'mettrai ici. 

Mile* GoTONi ' 

Mais , c'eft que • • . 

Mme. Min u i% 

Allons , ^tes ce que M. Battu 
vous dit. ^ ^ ' 

L îv 
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Mlle. G o T o H. 

M*y voïlà , ma chère mère. 

M. Battu. 

Mme. Minuit , c'eft un brave gtr- 
çon que M. Piquepoint. 

Mme. Minuit. 

Eh maïs ' écoutez donc , vous n*a- 
vcz pas befoin de le dire , on le voit 
bien. 

M. Battu. 

Et un habile homme encore. 

Mme. Minuit. 

Et de quelle vocation êtes -vous , 

Moi.fieur ) 

M. Pique PO INT. 

Je fuis tailleur , Madame ^ & ap. 
premif de Paris. 
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M. Battu. 

Ceft quelque chofe, Il ne me re- 
Cônhoît pas ; c tfi pourtant lui qui ma 
retourné cet habit-là. 

M. PlQUEPOlNT^ 

Mais , cela fe peut bien* 

M. Battu, 
Il y a deux ans. 

M. PlQU£POlKT. 

Ah ! c'èft que , depuis ce tems-Ià l 
jVi tait mon tour de France ; & oii 
voit tant de chofcs , que cela Eût per« 
dre la mémoire. 

Mme. Minuit. 

Ouï ; fiîais les vopges donnent 
bien de refprit. 

M. Pi QUE PO INT. 

..Ah ! Madame , cela .feroit bon, fi 
j'avois été à votre,jècoIe... 

L V 
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Mme. Minuit. 

Vous n'en avez pas befoîn. Vous 
êtes donc dé Paris ? 

M. PlQUEPOINT. 

Oui , Madame , de la paroiflè Saint* 
Laurent , il y a plus de vingt ans. 

Mme. Min uit* 

Eh mais ! nous Commes de la même 
paroi^c ; c'eft heureux cela! As-tu 
jamais vu Monfieur dans notre quar- 
tier » toi , Goton ? . ' ^. 

Mlle.. Goton. 
Oui, ma mère, bien des fois» 

Mme. Minuit. 

M. Battu , écoutez donc ; fi ce que 
nous difions ce matin pouvoi.t fe faire , 
Mme. Padoue auroit un pieid de nez 
avec fon fils , qu'elle ma feit Are qui 
étoit uii bon fujet» 



I 



/ 



M. Battu. 
Oiii , oui , mais • • • 

, MmCj M I N u I T. 

Mais , mais • • • ce que je dis eft'vra! 
apparemment ; c'eA que cette f^^mm^* 
là a une langue d'afpic* 

M, PlQ-UEPOI NT. 

Eit-ce que vous ne Taimez pas ? 

Mme. Minuit* 

Ah ! pour cela non; ceft unemé-. 
cKante bète. 

M. PiQUEPOINT,' 

Madame ... 

Mme. Minuit; 

Eft-ce quelle n'a pas voulu feîre ac- 
croire au pauvre défunt , que Goton 
n'étoit pas fa fille ; mais il ne faut 
pas parler de cela devant les enfans, Je 
nedisma . 



Vyi TôVT CBBMIli 
M. PiQWEPOIKT. 

n lie &ut pas croira les rapports. 

Mme. Minuit. 

Eh pardi f puifquVIle l'a dît devant 
fSMn , il n'y a pas de rapport à cela ; 
& elle veut que Ton fils époufe ma 
fille ! ' 

M. Battu. 

Cela pourra fe (aire , Mme. Mifiuit; 
Mme. Minuit. 

Taîmeroîs mieux la noyer tout - à- 
rheure avec une pierre au cou , voyez- 
vous , pluiôt que dy confentir. Ce 
n*eA pas quelle n*ait été de mes 
amies , Mme. Padoue , puifque ma 
fille a été en couture chez elle. 

M. Battu. 

Ne vous emportez pas , & finîflbns 
cette afFaire - là. Si Mlle. Goton veut 
bien de Monfîeur » il n y a pas i aUer 
par quatre chemins* 
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Mme. Minuit. 

Qu'elle le veuille ou non , cela ne 
fait rien ; je fuis (a mère. en un mot » 
on ne peut pas dire Le contraire ^ 
comme cette vilaine Mme. Padouedi-. 
foit de fon père. 

M. B A T T O. 

Sans doute , (ans doute ; ce n'eft 
pas là le cas. 

.Mme. Minuit. 

Eh bien ! cela fera fini tout de fuite» 
Allons , Gw>toii , vou> entendez? 

Mlle. G OTON. 

Oui y ma chère tticvt ; mais • •• 

Mme MiNp^iT. 

Oh ' point de mas , fi VTonfieur..« 
Comment vous appeliez -vous? 

M. Pi Q'U E POINT. 

Pîqiiepoint ^ Madame , à Vôûs obèir«; 
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Mme. Minuit. 

Je dis donc, fi M. Piquepolût le* 
Tcm bien ., . • 

M. PiQUEPOINT. 

Madame, c'eA bien de l'honneur^; 
& je ne demande pas mieux ; mais • • • 

Mme, MiNuiT.- 

Quoi, auffi des mais ! Savez-vou^; 
Monfleur, que je n'aime pas à être 
contrariée ? ' 

M. Battu. 

Allons , Monfieur, dites vos raiions ' 
à Mme. Minuit. 

M. -PiQUEPOINT. 

C'eft que je crains < que Madame ne 
change d'avis quand elle faura qui -je 
fuis. 

Mme, Minuit* 
Et pourquoi cela ? £ft-ce que %Qxa 



avez eu quelque pendu dans votre fa- 
mille ? 

M. Pique POINT. 

Non , Madame,- 

Mme. Minuit. 

Vous me prenez donc pour une gî* 
rouette ? 

M. Pi quepo ikt. 

Je ne 'dis pas cela; mais c'eâ que 
^'ai une mère. 

Mme. Min uit. 

£{l-ce que je ne fuis pas une mère 
aufn , moi ? Vous en aurez deux, & 
qui plus cft , c'eft qu'il ne vous en cou* 
tera rien pour laccouchement de votre 
femme. 

M. B A T T U. 

CeA bien quelque chofe cela, M« 
Piquepoint. 

M. Piquepoint. 

Sûrement; mais, elle n'eA pas ençori^ 
groffc. 
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Mlle. G o T o N. 

Comment, Monfitur, eft-ce qiie 
vous ne voudruz plus de moi à pré- 
fcnt ? Cela feroit joH à vous. 

M. P I Q U E P O I H T. 

Ah 1 mon Dieu , Mademoifelle I au 
contraire. Je ne dis pas cela. 

Mme. Minuit* 
Parlez donc. 

M. PiQUEPOiNT. 

CeA qne ma mère m'a voulu marier 
à un quelqu'un qui n a pas voulu de 
moi , & elle en a été fi piquée, qu'elle 
Veut à cette heure que j en époufe une 
autre. 

Mme. M IN Oit. 

Oh ! noiis lui ferons entendre raifoo* 

M. Pi QtJE POINT. 

. Oui^ mais quand, vous faurez qui 



tONDViT A Rome* %^y 

elle eft» vous ne voudrez (urement 
plus de moi. 

Mme. MitfviT. 

Quatid fe vous dis-, en un mot 
con»me en cent , que )e vous donne 
jna parole ; apparemment que )t (uis une 
honnête femme. Qu eft - ce qu elle eft 
votre mère ? 

M. PiQUEPOINT. 

Elle eft couturière. 

Mme. Minuit. 

Eh . bien ! ma fille eft couturière 
auffi. Et pourquoi ne voudroi telle pas 
que vous Téijoufi.'z ? Madame vaut 
bien Moniteur , & Monfieur vaut bien 
Madame. 

M. PlQUE^OlNT, 

C'cft que vous ne favcz pas mon 
vrai nom ; parce que j'en ai changé » 
pour faire mon tour de Francei 
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Mme. Minuit. 

C'eft bien fait : mais commeat vous 
appelle^vôus ? 

. M. PlQUlPOlNX. 

Je fuis le fils de Mme. Padouc, 

Mme. Minuit. 

De Mme. Padoue ? Ah ! celui - là 
cft bon : mais je Vous reconnoîs à 
préfent. Et vous dites qu'elle veut vous 
marier à une autre ? Laiflez-moifeire,, 
je lui parlerai encore une fois. 

M; Pi QUE PO IN T. 

C'eft qu'elle efl bien entêtée, 

Mme. M iNuiT. 

Ah I jç le fuis plus qu'elle. 

M. Battu. 

Mais , Mme. Mimiit , il fàudroit em< 
ployer la douceur. 
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Mme. Minuit. 

Lar douceur ? Si die refiifoît ma 
fille, elle qiiL lui a montré fon métier l 
Ah ! je naime pas l'ingratitude : je 
m'en vais la trouver. Allons, allons- 
nous-en., 

M. PlQUEPOlNT,ye levant de 

table. 

Je crois qu'il feut que je la.prtj 
Tienne. 

M. B A T T U. 

Oui , il a raîfon. ( Bas à Piqueporuty^. 
G'eft-il vrai quelle ne voudra^ pas i 

M. P I Q U E P O I NT , ^tfj i Aï. Battu; 

Oh que fi ! elle fait toute notre ma* 
iiigpnce*. 

Mme. M i N u i T. 

Qu'eft-ce qu'il dit, M. Battu? 

H. Battu. 

Qu'il faut que noua allions toiis- 
chez fa meré» 
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Mme. Minuit. 

- : Eh ! vraîhient \ c'eft bien comme 
: cela que je le compte. Allons^ partons. 

M. B A TTU, 

Il faut payer. Garçon ! 

M. P I Q U E P O I N T. 

• - ^ionfivur , cela me regar<Ie. 

Mme. M i n u j t. 

AHons, mon gendre » chacun fôn êtot; 
payez pour vous » M. Battu paiera 
pour nous. 

M. Battu. 

Eh bien ! nous paierons à la mai- 
treffe. 

Mme. Minuit. 

Allons , donnez le bras à ma fille ; 
je m'en vais prendre celui de M. Battu* 
( Ils partent Us premiers ), 
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M. PiQIJ EPOINT, 

Vous voyez bien que nous en fom* 
mes venus à bout. 

Mlle. GoTON, ^ 
Ah ! i'ai eu bien peur toujours t 

.% 

r IN, 
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ALMÊNORADE. 

TRAGEDIE -PROVERBE, 



ACTEURS. 

LE SULTAN. 
ALMÉNORADE, Prînceft. 
ORCANOR , Général (t Armée. 
ELMIRE , C6nfidint< it Alménoradii 
HASSAN , Confident du Sultan. 
ORMIN , Confident <fOrcanor^ 
DEUX GARDES du Sultan, 
LE SOUFFLEUR. 



La Scène ejl dans le Palais du SuUani 

ALM£NORAD£. 
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ALMÉ.N OR ADE.^ 

TAO£DI£-PROyERfi£« 



SCENE PREMIERE, 

LcSULTAN, HASSAN. 

Le S ut TA N. t 



E 



coûte , cher HaiTan , & fois comme vmt 
» Touche . 

Sur ce que tu fauras n*ouyre jamais la 
bouche. 

Hassan. 

Seigneur , des confidens je fuis le plus 

difcret : 
Tentends & ne . dis mot ; parlez , me voilà 

prêt. 



Tmt XIK 



M 
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Le Sultan» 

Tu connois de mes feux 4è douloureiac 

niartire ; 
Mais à toi , mon ami , je ne peux trop le 

dire : 
L'ingrate Alménoradç , en confumant moa 

cœur , 
Dans le prince Orcanor voit toujours fon 

vainqueur. 
Je n*eh faurois douter , fon ardeur eft ex- 

uème. 

Ha $ s an* 

■s» 

Vous le croyez , feigneur ? 

Le Sultan. 

Tout prouve qu'elle Talme} 
Mais pour m*en affurer , de cet ambitieux 
J'avance le retour aujourd'hui dans ces lieux* 

H A s s A^f. 

Quel eft votre projet ? Comment ! couvert 

de gloire , 
Voulez-vous lui montrer, après cette viâoire 
Que fur les Maroquins il vient de rem'* 

porter ^ — 



• • 



Le S V L T A n. 

ï.wfque je veux parler , VCUX - tu biea 
luVcQuter } 



Fah pour ramper , tu veux , ainfi que le 

vulgaire , 
Pénétrer mes defieins ! Ceft le fort ordinaire 
De nos ingrats fujéts ; leurs defîrs curieux 
Sur les décrets du trône oient lever les yeux. 
Quand le fer du fourreau for tant , i}rilie 

& s*apprête , 
On voit encor lever leur impmdente tête • . • 
Mais j*enteiids Or^anor. U vient dans ce 

féjour. 
Aux yeux d^Alménorade exprimer fon amour; 
De cent coups de poignard tu vas , quand tu 

te flatte , 
Sentir percer ton cœur , ame vile , amtt 

ingrate! 

{ Il mu la main fur fon poignard }• 

Maïs , Monfieur , ce n'eft pas encore 
là le moment de tuer. 

Le Sultan. 

Eh ? Monfenr , je le fais bien. Mê- 
lez vous de foiiffler , 6c laiflez moi feire. 
{Jljcredrepy ' 

Voici quelqu*un,-jc crois Je ne me trom* 

pe pas. 
Ak ! ç*ell Alménorade. O dieux ! qu^elle a 

d'appst I . 

M ij 
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SCENE IL 

U SULTAN, ALMÉNORADE,ELMîRE, 

HASSAN. 

Je vous cherche , fcigneur , en ce jour plei* 

de charmes , 
Pour vous féliciter fur Iç fort de vosameH 

Le S V L T A N« 

H eft pour moi bien doux ; puifque dans 

le hutifi, 
pour vos pantoufles pal beaucoup de ta»* 

roquiUé 
Bti voyant à vos pieds cette marque àt 

gloire- , 
Je goûterai bien mieux le prix de la viftoirei 
W^s plus heureux encor, fi formant cha^ 

que pas, 
Elle les dirigeoit pour venir dans mes bras ! 
En partageant mon trône & ma toute» 

puiflance , 
Vous verriez votre roi,fous votre obëiflancCi 
N'avoir plus de defirs , ixe former plus d^ 

vœux , 
i^vit de yp'ur dei vos. jour^^ tous Us inHi^ 

heureuxt . 
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Alménorade. 

O dieux ! qui ? moi , feigneur ? Je n*y dois 

point prétendre. 
Vous favez de mon cœur que Tamour le plus 

tendre 
Ne pourra s^efFacer; vous connoîiTez mes- 

vœux. 
Songez que vous avez approuvé ces beaux 

feux . . . 

Le S u £ T À K. 

• 

Quoi / Jurons me réfiftez ! vous méprifez mft 

ftàme ! 
Ah ! fi \t m!eii croyois ! ... Je lie <ii$ rien ^ 

Madame ; 
Mais le prince Orcanor , que vous alleï 

revoir , 

fit doit plus piès de vous vrw aucun «Tj^oir» 
^dieu* 




MiJi 
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SCENE III. 

ÀLMÉNORADE, EL M IRE. 
Almenoradk. 

\^ue m'a-Niî ék ? Quoi / ce n'eft pas tfll 

rbnge? 
S>a]is quel al^me a^eux un tel amour mé 

plonge î ... 

le retour 4*OrcafK>r fàifoit touttnon-bonheur: 
Ce retour à préfent me comble de frayeur, 
J« crAins pour lui , pour moi , cet amour 

trop fidelle . . . 
J» derrois Td^iter I . . . Quelle peine cruellfl^f 
Te fuir , cher Orcanor , quand le plus tendre 

amour 
Devroit te couronner avant la fin du jour l 
Elmire , foutiens-mot . • ^ Quels confeils dois^^ 

je fuirre ? 
Pour toi f barbcire aflEreux , non je ne fauroîs 

vivre ! 

Elmire. 

Didïmuîez , Madame , & devant le fuItaD 
Ayez ce douK regard qui flatte un tendre 

amant. 
11 eft doux de tromper le tyran qu*on abhore^ 
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I l^uand c'«i! pdur CônCûrvet Tamant que Von 

Al. MSMOaADE* ^ 

^ Bien ! cet art en moi va briller aujourd'hui ; 
Pour toi, cher Oica lor. , » Mais que vois-j.e l 
c'eft lA. ■ 






S C EN E IV. 

âLMÉNORADE, ORCANOR, ELMIRE, 

OSMIN. 



O R c A N R< 



o. 



'tti y Maditme » c*e(^ moi que la gloîrt 
. ramené 
Z>ana lef^ fera de Tamour dont je éh^s ïa 

chaîne ; 
Lui feul fait des hdros. En Coupirant pour 

vous , * , , 

Qui coupe tèfe & bras , goûte an plai^ bien 

ào\x\ \ 
T>t l'avare Achéron en contenant Tcnvie , 
J*erpérois avec vous rendre autant à la vie 
Que mon bras à la mort a livré d'ennemis . . , 
Que vois - je ! cet efpoir ne m'ed - il plu# 

pernjia ? 

Miy 



^1% SOVFFIMA 

Alméno&adi. 

Que dites^yous ? O ciel ! 

O R c A N r; 

Vous foupirez» Madame! 
Vous rëpandez des pleurs i TisthiiTez-YOUs 
ma flâme ? 

Alménorade. 

Le croyez-*vous , Seigneur? Un vainqueur teî 

que vous 
B*aucun autre mortel peut-îl être jaloux \ 
^Faites - vous cette injure à la plus tendre 

amante , 
A ce cœur plein de vous , à mon ardeur conf^ 

tante ^ 

O & C A K O SU 

j5i vous m*aîmez toujours , qm peut toms 

alarmer ? 
.Les flambeaux xle Thymen pour nous vont 

s*allumer. 
Je ne vous comprends point : ah ! ma chese 

princeiTe , 
Quipeut troubler ainil ce moment d'allégreile^, 

Almémorade. 
Le ifiït cruel , b^las. ! qui vujiotts fèpa^ex^ 



O dieux ! ie fens mon cœur orêt à ie dé* 

•' ehirerf " 
Un amour, trop .fé^ts^l va faire, nqtrô p,Cirte^ 
Quelle maîri à l'ihfhrnl , cher prince ," m*eft 

. . . offerte / 
tJn mîUtte^hnpérieiix veut, dans ce même 
^ , jour, 

Pu en p«steg!e«it {es &wl , fapproirre iva^ 
amour, 

O R. C A N O H* 

fit ¥0U5 y cdfiibàtèz ? 

A L M É N b & A D E« 

Ah /que fur moi la foudte: 
Piiutôt tombe fin éclats ^ itie réduife en 
poudre , ^ 

gue dé ceffer ^n^^^ d^^dorer ^ d*aimer 
A prince malheur^ivc^qui m'a tzop Ai cbx.-^ 
mer ! 

O R C A.N R* 

» 

Eh bien / vençz^ fiiypns : il en eft tems en* 

core. 
jlsvant que )e teyçàc.unflionftre que j'abhore,. 
Même avant que Tingrat apprenne mon re-r 
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A L M É N O. R A b je; 

fentends du bruit : c'eft lui ; câlinez rotâ 

c )lére'. 
Comptez fur mol amour , princç^ laifl*ez-moi 
faire. 



SCENE V. 

te SULTAN, ALIVr.NORADE, ORCAi; 

NOR , ELivIIRE, HASSAi>J , OSMiN 

GARDES. 

Le S u il T. A N, 

\^uand je vous ai mand^', lotique je von» 

attends , 
Occupé d'autres foins ; ici je vous furorendsi 
Orcanor.. Quel ddOTem en fecret ^vous.faLt 

rendre 
Auprès d'Alménorade ? Ici je viens Tap^ 

prendre^ - 

Earlez & fans détour. 

. Alménorade. 

Il vous cherchoit , ftiptemé 
Le S u L T A K. 

K^a , J45 vois , malgré lui-, le trouble dt ÙfH. 
ciÇttr« 



TPQtLs fes Toins font pour vous. Ignorant «* 
tendreiie « . • 

A. LMÈM0RAD2. 

Àh'l <pi«lle ©A votre erreur ! .connoiflezflK 

foibleffe. 
* ïl me tVompoit l'ingrat ! & lorfque Je raimoii , 
Oue m-unifTant à vous , de lui je m'occupois, 
rapprends que ce vainqueur aime une Maro- 

quine , 
Et qu'il veut époufer. cette infâme coquine^ 
'^ar cet Kymen affreux puifqu'il fait m'oii- 

trager , • . 
Sans héfiter je uois & je veux tne venger. 
Dans ces derniers regrfts|;;^ d^utie douleur 

amêre , 
Pardonnez-moi , feignëur , cette jufte colère , 
En m'occupant de vous , je vais voir effacer 
Le trait que fon amouf avoit'fu me lancer... 

Le' Su t. TAN.' 

Orcanor, cft-il vrai ? paVlet icifams feinte, 

O k t A lï ô R. 

'Seigneur , le tendre objet" dont mon ame eft 

atteinte , 
Dont je fuivrai toujours la ttop charmanta- 

loi , 
:jbi^attendra pas long - tems pour recevoir nw* 

foi,. 

M vî ' " 
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' Je vous Voté afliirer , méfn« derant 
JUen n*éteindra jamais cette divine flàxne» 

Le S u X T A K* 

''Vovts TOUS jouez aînfî de ma crédulîtë ! 
>(on , non, ne comptez plus , ingrats , fur n^gt. 

bonté. 
J^avois tout entendu , je fais ce qui ce paiTe ; 
Dans ma jufte -^reur ^ n'attendez point de 

grâce. 
{ Il tirefon poignard pour, frapper Orcanor J«. 

.Vous périrex. 

Le Souffleur; 

£h non! Monfieurl 

Le Sultan. 

Vous périrez ( // /tf tourne du c&tê 
dAimùioradc }• 

Le Souffleur. 
Arrêtez donc ; ce n'eft pas cel3« 

Le Sultan. 

^ Mait; Moofienr^ il finit U«fi ^ae^ 
je tue quelc[u'ua« 



jÊ^jssr 9 AS fotrt'iu %7^ 

Le S o u F F L E u lU 

Je vous dis que n.oa. 

Le S u L T A N. 
Mais c'eA dans la pièce» 
Le Souffleur; 

Et c'eft une faute d'impreffiom^ 

Le Sultan. 
Comment > voyons? 

LeSouFFLEUR; y^r/^ thcatrel 

Tenez, lifez vous-même. 
Le S u L T A N. 
Mais k la fin? 

Le Souffleur chcrchei. 
Ah ! cela eft vrai ! 

Le Su LTAK. 

Eh. bien ! pour mieux tf apprendre à lixe 
ïçirata,. 



àj% Sovrpisxti Sec; 

Imbécille Souffleur , c*eft toi quinp^rîra. // /ê 
frappe. 

Le S o u F F htv R , dans Us irai de» 

gardes. 

Que je fuis malheureux ! Je meurs. Que l'on 

th*èmporte ; 
Mais <ju*on rende à chacun Ton argent à la* 
porte. 



nu. 



GROS JEAN 

''QUI REMONTRE A SOK CVRÉA 

OU 

LE PRINCE WOURTSBERG, 

.PROVERBE DRAMA.TIQUE* 



ACTEURS. 

EE PRINCE WOURTSBERG , Souverain; 
habit vcrd brodé en brandebourgs en or., 
cordon jaune bordé de rouge , plaque d'ar- 
gent fur l'habit , chapeau & éptc , cd^é 
en aikt de pigeon , grand toupet» 

EA PRINCESSE GVT>VLE , \ robes riches , 
LA PRINCESSE VLUq\}^,] beaucoup de 

chofes dans leurs coiffures en argent, «r 
diamans & fleurs y contenances gênées , avec 
des évantaiis, 

LE GRAND CHAMBELLAN ; habit brun 
& vefle jaune brodés en argent , granit 

. perruque brune , gants , canne , chapeau , ^ 
l'ordre du prince, 

LE BARON SCHLOFF ; habit k paremais 
Magnifiques , coëffitre c<.mme U Prince , cita- 
peau , epée , & l'ordre du Prince, 

M. BRILLANTSON , chanteur François ; 
habit & vefle gris^ de-fer, galonné d'un pe- 
tit galon d'argent y chapeau & épée, 

FREDERIC, VaUt-dc-Chambre du Prince; 
habit verd galonné en or avec des revers ^ 
boutons plats y petite perruque ronde, 

LES MUSICIENS du Prince :-en uniforme 
verd , paremens jaunes , petit galon d'argenu 



la Scène eft dans U Palais du Prince ^,daiUL 

un SaUen^ 




LE PRINCE 

WOURTSBERG, 

^ROVEaBE DRAMATIQUE^ 



M. BRILLANTSON , FREDERIQ 



E 



Frédéric. 

ntre - vous ici , M. le Frgnfok t 
M. Brillantsok. 



£il-ce ici que demeure M* 1^ Barod 
Schloff } 

Frédéric, 

Oui , il va venir tout préfentement 
à cette chaoïbref 
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M. BaiLtANTsoy.' 

J« (femande (l c*eft ici (on loge* 
ment* 

Fredsaic. 
Logement \ 

AL Brillantsok; 

Oui , fi c^eA où il fe couche , où 
Il s'habille / 

Frédéric; 

Ah ! vous voulez dire fon quar-^ 
lier. ^ 

M. B R I L L A N T s O N« 

* Sofl quartier /*' ' " • 

Frédéric. 

Oui , ce n eft pas à le droite du 
château , il fiut marcher encore plus; 

AT. Br ItLANTSOV. 

Eh \>\^n ! je vais aHer chez lui» 



nul AÈJ^ÔNTAË A SOS Cvr£. iS)^ 

Frede&ic. 

: Non , îl faut attendre ici , if vien- 
dra parler à vous. Tenez ^ je entendit 
je crois. 

M. Brilla NTs ON* 
Je vais . . * . , 

.Fr£P1RJCi 

^ Non, rfte-vbns là , il m'a â\t '/]è 
irais regarder. ' ( // régarde à la porte )• 
C*eft point encore. 

M. BrïllàNtsôh. 

Comment ippefiez:^ vous <cet en^ 
droit-ci î 

..-^ .. '-FaE0£RIC. - ' ^ 

Endroit-ci*? 

,M. Brillantspn». 

Ou! , cette chartbre l ' 



^4 Gros J è a h 

FJt£0£RI.C; 

C*eft le quartier du prince ; il dbrt 
<ocore plus là-bas , dans les aatres* 

M. Baillantsom» 

J'entends. 

FA£DlRI(i; 

Tenez , je crois que voilà M. Ba- 
xoti . . . Oui , c'eft lui viritablenieat* 
Je fuis plus pon préfcntement , j'ai 
marche fur la princeflè. 



25Prrs 



T*" 



- ■ S C E N E IL 
LE BARQN , BRl^LANTSON; 
Le B A R o N. 

Xlih bon jour 1 M. Brillantfon. Je fini 
fort content de vous voir dans Cfttft 
pays, 



M. Brillantson. 

Je cpaig{]ois bien ^e vous ne fiiâiez 
pas de retour de vos voyages, 

, Le B A. R o K. 

Pardonne- moi , je fuis retourné , il 
y a plus que cinq mois. Paris il eft tou- 
jours joli. Je fuis été fort charmé dé 
nta dernière voyage ; c'eft un ville 
qu'il cft. fort agréable , fort char- 
mant ! Pourquoi donc vous il quitté 
la France ? 

M. Brillants ON. 

Oefi que je fuis bien aife de voir 
lin peu rAllemagne. On ma dit qa'i 
£illoit tout connoitre. 

Le B A R o tr. 

Cette pays il eft bon. Et Mlle, Perfil i 
comment il eâ à préCent ? 

. M. BRILLANTSONv 

' ^le'danfe tmijeurs à l'opénif • 
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Le B A R o N. 

Oui , mais je 4is Ton f^ncé ? 
M. Brillantson. 
£fl*ce que Vous Tavez connue} 

Le B ARON. 
Oh ! tiaplement ! 

M. B RILLAl^TSOir; 

Je ne favois pas. 

Le B A R o N« 

Il m'a coûté encore plus avec Cela 
Aq Targent beaucoup ; mais j ai aimé 
encore grandement. Son mère il boit 
fortement ; mais il aime encore beau: 
cou^j 1 argent bien plus fort, 

M. Brillants© N. 

C'eft une vilaine femme ; maïs 
Mlle. Perûl efl une fille charaiantc l 



^UJ AMMOSTAZ A SON CUrL iZ^ 
Le B>RON. 

Oh ! je fais fort bien ; c*cA là oïl 
j^ai fait avec vous mon connoifTance^ 
Vous avez oublié ? ^ 

M. Brillant son. 

Ah ! c'rft vrai. Eh bien ! c'eft elle 
GUI eft caufe que j'ai été obligé de for-, 
tir de France. 

Le B A R o N. 

Tiaple ! je favois pas. 
M. Brillantson. 

Il y a huit jours ; c'eA un iii8l« 
heur qui m'eft arrivé , à quoi je ne 
in'attciidbis pas. C'tft M. le Comte 
de Rondeville , qui eft fon amant, à 
présent. 11 étoit allé à Verfailles pour 
trois jours , elle m'a dit de venir foti* 
per avec elle » il nous a furpris ; il 
eu entré Tépée à la main ; en voulant 
l'éviter , je l'ai pouffé contre une porte 
qui l'a bleffé. Il efl tombé faa^ con^ 
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noîflaoce , on m'a dit qu'il étoît fort 
malade , & on m'a confcillé de me 
feuvcr. J'ai penfé que vous pourriez 
me rendre fervicc , toit id ou ailleurs , 
& je fuis venu \om trouver , M. le 

Baron. 

Le Baron 

Voulez-vous refter avec le prince? 
ïl donnera à vous de l'argent , pour 
chanter à Ton concert. 

M. Brillantsoh* 

le ne demande pas mieux. 

Le B A a o K. 
ïl a un pon mafique. 

M. Brillanjsok; 

Je le fais : fi par votre moyen \t 
pouyois lui être préfenté • • • 

^ Le B A R o K« 

Je ferai f>rt cornent ; maïs îl fàal 
.{iSMfbr avec M> h «haoïMlao , & je 

liirai j 
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dirai ; il vient ici à ce moment. Je 
vais montreig^ous à lui , & je dirai 
comme vous il chante fort pon. 

M. Brillantsok. 

Je vous en ferai très-obligé. 

Le Baron. 

Il faut que je dife encore , avant 
que le chambellan il vient. 

M. B&ILLANTSON. 

Qu'eft-ce que c'eft î 

Le Baron. 

C'eft que quand il parle ; il faut 
toujours vous dire à lui , votre excel*. 
Icnce. 

M.Brillantson. 

Je le dirai. 

Le Baron. 

Et au prince , votre altefle; 
Tome XIV. N 
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M. Brillantson. 

Cela n'eft pas bien difficfc. Parlcot^ 
ils françois \ 

Le B A R o N. 

Il parle pas beaucoup la chambel- 
lan j mais il entend le langue. 

M. Brilla NT SON. 

Et le prince ? 

Le Baron. 

Il parle fort pon , comme moi ^e 

parle. 

M. Brillants ON. 

Et vous parlez bien^i 
Le Baron. 

Plus que quand ie fuis été à Paris... 
Voilà M. la chamoellan. Laiffe-moî 
dire à lui , & élpigne-vous ; la refped 
\s;x il pfi fort en recommandatiop. 



^r/ Rp^ONTRE A SON CtTRE, ^\ 



SCENE IM. 

LE CHAMBELLAN , LE BARON, 
M. BRILLANTSON , ft tenant 
loin. 

Le Baron. 

iiintrez, M. le (^i) AlLerein , Hen 

chambellan. Je Chambellan. Ich hab 

ii*ai pas encore dit ehre nicht gehabc 

eu rhonneur de fa hcute ^u Jehcn , 

vous voir aujour- wie haben fa fah 

d*huî. Comment nach dem gefirigen 

vous êtes - vous wein befunden ? 
trouvé du vin 
d^hicr? - 



l^i) Tout ce qui efl en allemand peut fâ 
dire en contrçfaugnt ^çtte langue , fans iieH 
«xprimer^ 

N if 
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Le Chambellan. 

Fort mal , Ba- Gar njcht m . 
ron ; le vin m'a Baron ;der «-«« fuu 
feit ial à la tête mir kopff undbauch. 
& au ventre ; je w«Ae g'W'^ i ''* 
n'ai pas dormi de habc du gantée nccht 
toute la nuit. nicht gefihlafftru 

Le BARON. 

Que né bu- Siehahenauchktï' 

vîez-voiis aufll nen Champaperwein 

du vin de Cham- trincken woiim ? Et 

paene ? Il étoit warhaftig reckt pjt , 

en vérité excel- und ift gUich p^irt. 
lent , & il paffe 
tout (le fuite. 

Le CHAMBBtLAN. 

Oui ; mais je Ja;aberich furchtt 
le crains à caufe ihn wegen dem poda- 
delà goutte, Quel gra. ^er ift diejcr 
eft cet homme- menfch , ift er nïchi 
là ?" n*eft-ce pas €in Fran^ojc ? 
un François ? 
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Le B A R O N. 

Ouï , & c'feft Ja^.es ift eînfchr 
un fort galant ^Unttr menfch^ 
'homme. 

Le Chambellan; 

Eft - il g^îtil- Ifl es eîn EdeU 
homme ? mann ? 

"*"*■'• 

Le S Ali ON , fréfuuant M, RrïlUntfaa. 

Non , AI. le Nein , mcïn Herr 
chambellan; çeft chambellan ; es ift 
un virtuote^ c'eft ein virtuofe , ein gro- 
un mufi^ien que, fer Màjikant ,, den 
j'ai connu à Pa- ich in méiner let^en 
ris , dans mon reife n'ach FrânkreicH 
dernier voyage en habMnncn lernen. ' 
France. . ' " . .'^. 

Le Chambellan. 

m 

Ah ! fort bien! . Ah! gut , gw/; 
fort bien. 

NiîJ 
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LeBAROK* 

Je VOiiloîs vous hh hab fie fiagen 

demander fi vous woUen ob fie thn an 

voudriez avoir la ihro hohcit dem Herm 

bonté de le pré- Prln^en prefentiren 

Tenter au prince, wolten. 

Le C HA M B EL L A Nk 

SI vous leçon- ^^enn fie Ihn ken* 

noiiTez. jeleveux nen , fo wUl ich es 

detoutinoncœur. von ken^en gemeJ 

Quel eft fon ta- TFas ifl fein talent ? 

lent ? Joue - 1 - il Spielt erdie violin^dit 

du violon , àw fiote^ dos clavier ^odtr^ 

claveffin , de la den fagott t 
flûte"", ou du baf- 
Ton ? 

Le BAROKi 

Non ;mais il a Nein ; er hat tînt, 
une très - belle fchone ftimmt , und^ 
voix, & il chante fingtjtbr guu • 
fort bien. 
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Le G H A M B E L L A N. 

Ah ! c'eft fort Ach ! das îft fehr 
E!bn , î*en fuîs ra- gut , das freuet mick 
Ti ; je le préfente- ungemein ; ich wcrde 
rai au prince : a- ihm dem print^en pre^ 
t-il une voix de fentiren : hat er eine 
defTus F eft-il com- difcantftimme wie die 
me lies Italiens ? ltdïàner?_ 

Le Ba.ro n. 

Point du tout. Neirt ; neîn ^ cs^^ 
(^A M. Brillant" fehlt ihm nichts^ 
fon\ 

Il demande fi vous êtes Italiefl, 
Vous m'entendre pon ? 

M. B.RILLANTSON , r/^/ir. 

U me feit bien de Thonneur. 
Le B A R o K. 

Il ne Cave pas qu'il n'y a poîm e»' 

France» / 

N.ÎT 
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M. Briliantsok. 

Afliirez le bien que nous ne fuivons 
pas cet ufagc-là. 

Le Chambellan. 

Eh bien î Je Nan^ nun ? Ich 
a'entends pas« ve^ftehemichnicluda' 

rauf. 

Le Baron; 

Ce n'e/l pas Es tfl dïe mode 

fiifase en Fran- mcht in Fmnkreich i 

ce; & vousvoytz undfiefchen'ja wohl 

bien qu'il a de la dafs er cinen bart 

barbe. hat. 

Le Chambellan. 

Barbe y a ; je vous fais ma complî- 
snent. 

M. Brillantson. 

Je vous remercie bien , mon excel- 
lence. ( Au Baron ). Qu'efl-ce qu'il a 
dit î 
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le B AROir. 

Il VOUS ÙLit compliment fur ce que 
vous avez de la barbe. 

Le C H AM BEL LAN. 

Comment VOUS Wte heiJJ^a ihr?^ 
appeliez - vous ? 

Le B AROK. 

Il demande votre nom. 

M. JB R I L L A N T s O K.' 

Brîllantron , mon excellence. 

Le Chambellan, 
Brillahtron ? 

M. B rillantsonJ 
Oui , mon excellence. 

Le Chambellan. 

M. le Baron , MelnHerr baron i 
a-t-il été à .quel- ift çr in ernigenjpeck': 

Nv 
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que fpedacle en takein in FrankrelcA- 
Frs^nce? g^^^fen ? 

Le Baron. 

Non , point du Ifein , gap^ undi 
tout. gar nicht. 

{jA M. Brillaat/on), 

Il demande, fi vous chantiez à qud* 
que fpeâacle à Paris. 

Le Chambellan, 

Eh bien ! Ba- fTu ?" 
ron ? ' 

M. B RI LLA.NT SON* 

Dites-lui que j'allois être reçu à;-b. 
comédie italierîne , quand je fuis parti^^ 
de Parisi 

Le Bar p n.. 

J'entends le prince, 

Mé Brillant^ok. 
Oïl feut-il que je me place?- 
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Le B A a o Ni 

Là-bas. 

M. Brillantsok. 
Ici? 

Le Baron. ' ; 

Oui , fort bien. ' 

Le Chambellan. 

• . - - — 
Ob va donc Wo getk dann dtt 

notre, chanteur ■ ? fingtr hin ? 
Le Far ON. 

C'éft le prince Z>cr grince komtm^ 
qui arrive* tben kerein» 

Le' C H A M B E L L A N. 

Ah !• fort ibieri , Jh Igut , ^r; . 
"fort bien. 




^ 



N-vfi 
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SCENE IV. 

LE PRINCE. LE CHAMBELLAN"; 
LE BARON , M* BRILLANT- 
SON. 

Le P & I N € s; 

^JlH ' ban rout', uih ! Bon jour J 
Baron SchlofF . . Baron SchLffi tham' 
'Chambellan vous belLto, , ihr habtnicAf 
n'avez pas vouki auf die promenade 
venir à la prome- kommen woUen ? 
nade? 

Le GHAMBftLtAN. 

Je denrandè par- Ihro Hoheïkt ver^eU ^ 
don à votre al tef- hen mïr ;ichhinnock 
fc ; mais ; e fuis en- kranck von dem gef* 
core malade cTitn trioren nachtejfeniaber 
fouper Jhîer;j*ef- ich hoffe es wirdmor-^ 
père qne cela ira gen beffergehetu 
i&ieux dbnaio» 
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Le P R 1 N C E. 

Vous n'êtes plus IhrtaugtnichtsmeAri 

bon à rien, cham- ckambalan , wann 

fcellan , fi vous ihrnichc mehr trinken 

ne fupportez pas kœnnt,fojapihraucfii 

mieux le vin que nicht mtkr : und ich 

cela. Vous ne chaf* rathe euch dafs ikr 

fez plus. Je ne auch mchtmehr heu* 

vous confeUle pas rathii* 
de vous marier , 
non plus. 

Le CHAMBELLÀir. 

Il plaît à votre Ikro Moheit betic* 
alteiïe de badinen hcn luftxinn^ 

LePRi;Nc& ' 

Baron Schloff! 

Le Barok. 

. Votre alfcffe? 

Le Pri NCt. 

Je dis que la chambellan , il n'eft 
plus pon pour la plaiiir ; qu'il Ëuit 
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pas qu'il cherche non plus la mariage; 
il feroit auflî maUde pour cela. ( Il rît). 

Le Baron. 

Je crois au contraire , votre altei^ 
fé , que M. la chambellan il trouve* 
loxt mieux de fon famé* 

Le. Prince; 

Le Baron a fort Der Baron denkt 
Bonne opinion de fekr ptt von euch , 
vous , chambel- chambelUuu 

Le C H A Jil B^ L L A N. 

Mon Prînce',- Ihro Hoheit ^ îch 
je croîs qu'il dit glaub er Jagt Miahr^ 
Vfai. 

Le Princx. 

Je ne le croîs Jch gïaub es mcht. 
pas. Qui eft cet IVeriftdiefer menfch?- 
hommelà ? Eft- Ifl er cin Fran[ofcl. 
ce uii François i 



qui RMMOUTRÊ A Sûlf CtntE. JOjv 

Le Baron/ 

©uî, votre al- Ouï ; votre aiteffc^ 

tçffe . . . Parlez Redenfie doch , Hett.r 

donc» M . le cham«. chambellan. . 
bellan. 

Le CBAMR.ELtÀKi 

Tout-à-l'heu- Gîeich îm augen^- 

r€. C'eft un mufi- bîik. Es îfl eîn Fran* - 

cîen François que ^otficher mufikant , 

le, Baron a con- den, der Baron . in 

un en France , Ftankreich gekennet^ 

& qui defireroit Hat , und wdcher die 

avoir l'honneur ehre haben tnoichte bey . 

d'entrer au fervi- ihro^ hoheit in- di9pjf\ 

ce de votre al- ten ^u feyn.., , , 

tçflè. : 

Le Prince. 

Ah ! fort bien , je prendrai avec 
^and plaifir. Baron SchloS* ! 

Le B A.Ro N» 

yiOtr€.;aUef& ?. . 
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Le Prince. 

Faîtes venir plus proche cette Fnn- 
zoufe. 

Le B A R o K, i Af. BnUantfon. 

Allons , approche - vous du princa 

Le Prince. 

n a un pon fifache. 

M. Brillantson. 

Je me porte fort bien , mon atr 
tefle. 

Le Prince» riant* 

*Ah ! àh ! ah ! je dis pas cela. Ba- 
ron SchlôfF , comment dit - on phy- 
fionomic en fran- yifiç heijpit phyfiono" 
Çois ? ^ me auf fran^œfifclu 

Le Baron. 

Phyfionomie , votre alteflê. 

Le Prince. 

Ja , ja ; phyfionomie pon , je veux 
dire. 



^Vt REMOSTJtJS A SON CuRÂ. )0f 
M. BrILL ANTSON. 

Vous avez bien de la bonté » mon 
alteâe. 

Le Prince. 

Chambellan,j*ai Chambellan > ich hab 
douze chevaux da- ^^walfdanijchepjerdc 
nois > qui arrivent die ankommen mit 
avec d.x anglois. noch ^enh engli/chcn% 

Le Chambellan. 

Pour la chafle ? Fur die jagt > 
Le Prince. 

Oui y ouL Ja , ja. 

Le Chambellan;' t^ 

s 

Bonj bon* Gutf gut. 

Le P R I N C E. 

Baron SchloflF ! 

« 

, Lç Baron; 
Votre altefle i 



joô Gros J e a- n 
Le Prince. 

Quel eft le talent de ce François 
pour le mufîque ? 

Le Baron. 
U chante fort pon. 

Le P R I N c e; 
Eft-ce un voix grofs ? 

Le B ARoK. 

Non. ( u^ Af . Brillantfon ). Dites ail> 
prince comme il eft votre voix. 

M^B RILI. ANTS OM. 

^C'dS une Iiaute*contre. ^ mon ûi 
fcfle. 

Le Prince. 

Haute-contre ? Je fave pas. 

Le B A R o N, ^ Af. BriUantfôn. 

C'cft comme à l'opéra TamoureuA 
il eA ordinairement h 



QUI RZMOSTRE A.SOS Cc/RE, J<>7 
M. B R I L L A N T S O N. 

Oui , M. le Baron*. 

Le Prince. 

Ah ! je dis préfentement. Il y a un, 
chanteur que je voyois à Paris , dans, 
ma voyage. 

M. Brillantsok«. 

te Gros? 

Le Vmvc^ 

Le Gros quoi ? 

M. R'RILL ANISSONV. 

C'eft le Gro!^ qui s'appellcw 

Le P R I N c ^. 

Qu'il, s'appelle ?. 

lie B A R o N> 

< 

Oui , c'eft le nom du chajnieuf > fe 
€ros. 
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Le Prince. 

Ah ! }e cotnprenois pa^. Le Gros. | 
( // rit avec U Baron excejjlvement ). 

M. Brillants OH. 

CeA fon nom » mon altefle. 

Le Prince. 

Non , non , je favois encore autre- 
ment la nom. 

M. Brillantson. 

Ah ! c'eft Geliote. 

Le Prince. 

^ Juïioie , ja. C'eft un, (dbanteur qu'il 
n y a point en Italie. 

M. Brillantson. 

Non , mon alteffe. 

Le Pr I N c E 4 4tt Baron. 

Je voudrois entendre cette chan- 
teur , fi il peut dire à ce moment. 



\ 



nui REMONTRE A SOS CoRÉ. %0g 

Le B A R o N. 

M. Brillantfon , le prince il vou- 
droit entendre vous chanter à ce mo- 
ment. 

M. BrillantsoN. 

Il n'a qu'à ordonner. 

Le Prince, 

C^ft pon. Il faut dire au prînceffe 
Gudule & au princeffe Ulrique. - 

Le B A RON. 

Je vais aller. 

Le Prince. 

Non , non ; cnvoye-yous Frédéric, 
& dites auffi à mon mufique pour 
l'accompagnement de venir avec. 

Le Baron. 

Frédéric , entende- vous f 



3^0 Gros J e a » 

FUEDERiC. 

Fort pon. Je vais dire au mufique , 
il eft la : tout de fuite il va entrer. 



SCENE V. 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAîf, 
LE BARON , M. BRILLANT- 
SON. 

Le Prince. 

Le Baron. 
Votre alteffe ? 

Le P R I N € £. 

Vous avez connu cette garçon à 
Paris ? 

Le B A R o N. 

Oui » votre alteâe. 



\ 



Le P R X N c £• 

Ç'eft fort pon, Herr chambellan ! 

Le Chamb £ llan. 

Qu^ordonne Was befeklen ihrô 
votre aiitfle ? hoheit ? 

Le Pr II? CE. 

Aimez-vous la LUbet ihr du 

mufîque ? mufik ? 

Le Chambellan^ 

Ceft félon ce Nachdemfie ijl ,es 
qu'elle eft ; il faut îft {u wiffen welche. 
faypir le genre. 

Le Baron. 

M. la Chambellan il fe plaira fort 
âvec ce muficien. 

Le P R 1 N ic E. 



/ 



Je crois auffi. Ah ! voilà le prîn- 
i:efle , je crois. Non , c'eft le mufî- 
que. Baron SchlofF, dites au Franzoufe ^ 
i^u'il parle avec mon mufique* 



]ra G n s J x a s 



SCENE VL 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN , 
LE BARON, M BRILLANTSON, 
LES MUSICIENS. 

Le B A s o K. 

X\3cez les mufîciens du Prince , & 
dites i eux ce que voulez chanter. 

M. BftILL AMTSON. 

Je vais le leur dire. ( // lettr parle 
tout bas , & Ut Je placent ). 






SCENE 



HP'ttiàtfiitrng A soir Cirai, ^f 




SCENE VU. 

LE PRINCE. LA PrinceflèGUDULt 
LA P.incefle ULRIQUE , LE SA- 

KON, LE CHAMBELLAN, FRÉ, 
DERIC, LES MUSICIENS. 



Le P R j N c t 



P, 



rinceffc Gudnle , marche là i & 
vous , PrincdTc y rique , porte-vous 
ICI. (Il les fait ajfeoir , & U iaJRU 
■eatrfUes deupc ). '*' 

La Princcifc G U D U l i. 

Quel cft ce WeriftdUfir mu^ 
ttuficien ? Jika/tt? 

JLe Princr 
Ceft un Fran- £r ifi ein Franiofèii 



|t4 Ù k s J Ê j M 
La Prînceflb Ulriquè. 

■ 

Ah ! bon un Ahlgut^ànFraû^ 
François* {ofe^ 

Le Prince. 
Baron SchlofF ! 

Le Bàrov; . 

Votre alteffe ? 

Le PRiNct: 
Dites au muficien de chantef* 

Le Baron. 
Je dis à ce moment ( // va bd partà 

La Prînceâê Ul^RIQI^t» 

Prînceffe , il Princeffe , es /chant 
paroît que leBa* der 841^071 kenned'u* 
ton connoit beau- fen mufikantwoUy 
èbupcemuficietv 



La Mncefle G U b tJ le. 

Om;îl nefai^ Ja ; aher mn mnfi 
pas parler quantf' mchi teden ntfonn er 
il chantera.^ Ifinp, 

Le^Pmïf CE. 

Ouï, oui. Ja^ja. 

La Princefle U L R i Q ù E. 

Il n'arrive donc Er kommt dann ktà '• 
ijUed aujourd'hui?, /;<? erfi un ? 

Lç lÎJRlî^GE. 

buî , ouï. Ja , ]a. 

La Pfinceâb Ul r i q u é.' 

, Cefl dose un Er ifl danh eth guZ 
bonchgnteur/raiî- scr, fran^^ichiv fin{ 
çois ? g^r? 

%t Prince. 

Attendez , ât- Warttt , wàrtet i 



^l6 G Mi s J E 4 » 

Fatal amour, cruel ▼ainquçur ! 
Çuel trait as-tu choifi > pour me percer IC 
cœur f 

LePRlNCB. 

Baron Schlofff * 

Le Barok. 

Alteffe i { Il fi met derrière le fat^i 
fffiil du Prince). 

^e.P^iNCx; 

Dites it ce muficién qu^ marche plai 
îTÎte avec Je chant. 

Le Bàrov. 

M* B RILt AHTSOK^ 

Je tremble de t*avolr popr maître ! - 
fù craint d*ôtre feniîble ; il ialloit flfdt 
punir : 
Maïs devois-je le devenir 
j^^RT «A 9bje| yù «f ,p«itt Mtqp l 



Lll'i 



'^VI RËMMTRË A SUN Cvtîi. J 1% 

Le Prince^ 

Baroâ Schloff, dites donc qu'il niar* 
dbe plus vite. ^ 

Le Baron. 

■. 

Je vais dire. 

La' Princefle G u b u L i^ . .- :; i 

* 

Une autre, une ' Eïn andcrs , eia 

Le Prince. * 

Une autre ? £in anden? 

■ m 
' 9 

t La Princefle U L R i o u E. 

Oui , une au- Ja , €\n anders ; 
tre ; ceci n'eft pas diefer ifi nie ht gut^ 
bon^ ç ? 1 

1.3 Princefle G u D u L £. 

Non , pas bon. Nein , nichtgut. 

Le P R I N C E. 

Baron SchbfF, dites quHl chante une 
autre» 

O iij 



3t9 Crûs Jf e a m 

Le P A R o N» 

. fc firaî auifii { Il va parUr .i JttL 
Brillant fort )• Le Prince U d^maoslft. 
«ne autre chanfon. 

M. B RILLANTS O N. 

Eh bien I je vais chanter ; L'objeil 
fui règne. 

Le Prince* 

Baron SchlofE, qu*eft-ce qu'il ipir* 
chanter ? 

M.BRII.tANtS0K. 

L*obîet qMi règne dans man ame J 






Le Prin€c. 

De qui ceft-ilîDePhili^Qrl, 

t: » ' ■ ^ 

M, B RILLANTSO N. 

Non , mon alteffe ; c'eft de Ra* 
neau. 

' le Prince* » , 



• "t f • 



Rameau ? J'aime nûeuic Philidoc^ 



M. B AIJLL ANTSO K. 

Te chanterai aufli un morceau de 
Philidor ^ fi mon altefTe le defire. 

La Princefle Gvvvtt» - ''' 

Que dît le miifi • Was fa^t dtt Fran\ 
cien Frani§ois ? ^<^fifohe Jîn^cr ?^ 



Le F R I N c K. 



^ 



Il veut cRan- ErwiUeine aria von 
ter un air de Ra- Rameau fin^ru 
meau. . \ 

La PrinceiTe G u D u L e; 

« • 

Ah ! oui , oui ; Ah ! ja , jd ; guf,' 
c'eft bon. 

La Princeâe Ulriqux. 
Bon , bon. Gut , gut. 

Le P R I N c E. 

t 

Attendez, attcn- Wartet , warttt ; 

o w 



M BRitLANTSQN chan§ê2 
L'objet qui règne dans mon amt « •. ^ 

Le Prince. 
Baroo SchîoflFl 

M. Brillant<;ok. 

De* mortels & des dieux doit être le vûtê 
queur. 

Le Pr ince;. 

Baron Schloff 1 

M. Brillantsoit. 

Cha<iue inftant il m'enflamc . . ^^ 

Le Prik CI. 
Baron SchlofF ! 

M. Brillaittsomv 

D*une nouvelle ardcur\ 
U m'enflame , . , 

Le P R I N c 8^ 

Baron Schloff; Baron Schloff! 
ran Schlofl I B^ron Schloff l 



j|7/ mmohtAé à son Cvù. %i\ 
Le Bar ON. 

Quoi , votre' TTas^ dteffc?^ 

alteSe ? . 

Le Princz. 

Venez ici» Com ihr. 

Dites qu'il chante une auti% plul 
vite. 

La Pridcefle Gudvle. 

Une autre cTun 'Èîn artders aus 
opéra - comique, eîner ofira - comiquei 

Le PaiMCE. 

Oui , ouL Ja y ja, i 

La Princeflç V L R i Q u i. 

Opéra-cdmique* 

Si jamais je prends un ^poux • • 4 

Le P R I K C £• 

Quiefirauteur W^r ift dcr autot 
de cet opéra- co- von dujer opéra • cê» 
inique^ miquc ? 

O V 
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La Priaœâe U l R i Q us. 

C'eft Gretry, Der Grctry ; ma 
c'eft du Huron. dem Huron^ . 

Le P R I N C i« 

Bon ^ bon. Ba- Gut , gut^ Baro9 
ton Schloff! Schioff. 

le Baron. 

Quoi , votre TTas , attelfc .^ 
alteffe ? 

Le P RI N CI. 

Demandez-lui s'il (ait . . . ( >^ la Prin^ 
cejfe Ulriqut ). Gxnment avez - von» 
dit i 

La Piinceffe U lr i qu s. 

Si jamais je prends un Herr Frantofi l 
époux. 

M. Brillants ON» 

Princeffe ? 

la Princeffe U L R i q o E chante mah 
Si jamais je prends un époux • . . 



firi REM0ffTRM A SON CURE ^^f 
* M. BRlLtANTSON. 

Oui , Princeffe , je vais le chanter 
tout-à-l'heure, 

La Princefle G v D u L E. 

Voilà une char- Das ift etn chafj 
mante chanfon , mantes Uedchen , Uh 
JJlrique, *rique. 

Le Prince. 
Paîx , paix. StiU , ftdL 

M. BRiLtANTSOH chantci 

Si jamais te prends un époux , 
Je veux que Tamour me le donac- 

Le Prikca 
Plus vite. 

M. BRILtAMTSOW. 

Qu*à la fête il vienne avec nous i, 
Et que fâ main nous y couronne* 

Le P R 1 N C E. 

Baron SclJoff , rcfte - vçus là ? J^ 



5«< Gros/m^m 

trouve point qu'U matche aSs* vite 
lur le chanfoiL 

* 

Je dirau 

La Princefle G u d u l &: 
B0nne cfcanfon. £i« ^^/^^ jf ^ 

Le PaiifCK. 
Ouï , oui > brave compofiteiir, 

iM. B R 1 1 L A N T s O K. 

i.Un choix c<»trMre à nos de£i» 
L Devient une fource de* larmes. 

LePRiNcJU. 
Marche , marche donc; 

M. B RILLANTS OK; 

^l^Ti ^V^^ ^ ^«« charmes: 
iLlle eu la fource des plaiiîr^. * 

Le Prikce. 

J^aT ^^^""^ • ^^"^ voyez bien 
V ^ «e «arche pas. Dires encore plS! 
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Le B A R O M. 

Je dirai (^ // va parler i M. Brik 
lantfon ). 

M. Brillants ON. 

Mais c efl le mouvement. 

Le Baron. 

Faîtes toujours , puifquc le Prînci 
il veut. 

M. BRI LLANTSON. 

■ Allons. ( Il chante plus vite ). 

Si jamais {e prends un ^poux. 
Je veux que Tamour me le donflC^ 

Le P R I N C E. 

SraYO» -* 

La PrlnceiTe G V DULi; 
Ja , ja. 

M. BRILL AKTf dMV 

Qu*à la fête il vienne avec fiox» \ 
£t que fa main nous 7 couronne» 



/ 
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La Princeflb G u o u L E. 

Bravo. 

La Princefle U l R i Q 17 x. 

Bravo. 

Le Prince. 

Ncin , ncin. Ecoute-moi ; & fi vous 
voukz> chanter comme je dis,jepr«n« 
Ae Vous pour mon fervice. 

M. B R^LLANTSON. 

J'apprendrai de mon alteffe ; eBe n'a 
qu'à dire. 

LePRiircE. 

« 

Ecoute un peu , prîjjcefle Ulrique , 
princeffe Gîidnle. Baroir Schloff , 

( Il chante mal & vite ). 

Si jamais je prends un époux, 
Je.yeuK que rajnour me le donner 
Qu'à la £ète il vienne avec nous , 
^ Et.que ia toaiii «ous y couronne. 



/ 



M. B AILL ANTSON. 

Voit bifn , fort bien , mon alteSci 

Le Prinçi.. 

Paix , paix. / Stïll y ftill { n 
€bant€ , 6* il fait un point aerguc )* 

Et que Ta msûir nous y couroii.i« nc^ 

L;^ PrinceiTei Ç v d ux Ei 

JBravo. 

L51: Prîncefle. U i, R i Q V e; 

Bravo. 

Le Prince. 

Vôiîi' comme ^e Sftxm ^uè lâchant 

21 fcMt m©Hé", voye-vous f • • _ ' 

...... .. . ^j *^ . ^ 

M. BaitLANTSOlfe . , 

Oui , mon alteffe ; c'cfl fort bieo^ 
Je ferai des points d'orgue. 

' ' Le Prinçi. 
Ja , toujours. Eh l Bason Schlciff f 



^iS Gros J m j 
Le Baron. 

. Adfflimbleinent , votre ahefle^ 

Le Pai KCE. 

Si cette muficîen il veut bien , }t 
montre à lui comme \e veux ; & s'il 
Élit , ]e donne cinq cents ducats tous 
Jts âos« 

M. BRtLLANTSOK. 

Je ne demande pas mieux que dt 
&ire ce que mon alteâb voudra. 

LePRiKCE. 

,Jt vous montre tous les airs de 
chant comme je voudrai ; & puis la, 
point d'orgue que je veux toujours 
dans tous les chanfons , voye • vous i 

r 

M. Brxllàntsov. 

J'apprendrai avec grand plaifir de 
mon alteâe. 



I 



tl&l RMM0NTRÊ J SON CiTMÉ. )lf 
Le P R I N C E. 

£h bien I pour lors je ferai con« 
tent. Allons , chambellan , marchons 
fur le foupjer . • • PrincefTe Guduie , 
Ulrique , marche toujours avec lacham- 
bellan. ( Elles ien vont ). Baron Schloff, 
je crois qu*il ira bien comme cela ; 
mais il fait pas encore comme je veux* 

Le B Aitov. 

Il fera fûrement. 

Le P III N jC B. 

Allons , marchons , le £iun & le foif 
jls me font un grand invitation à (oilt 
per. Çllsjortcruifius). 



fiff. 
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ui veut noyer fort Chien Tactuft 
delaRage^ ouîaSelU'Mere.Vzga^: 
M faut battre le Fer tandis quVefi chaud , 

ou r Amateur du Tragique» jo 

JLe Feu caché fous la Cendre^ ou lès 

Faux indifférens. jj 

Selon les Gens FlEncens, ou le Maure 

des ballets» pj 

Les deux font là Paire , ou les deux 

Amis, ^ lOtt 

Il faut amadouer la Poule pour avoir 

les Poujfins , ou la Marchande de^ 

Cerifest 123 

ta moitié du Monde fe moque de Pau^ 



